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FANCHON 

LA  VIELLEUSE, 

C  O  M  È  D  I  R^'^^^^ 

EN    T  R  O  r  SA  CT  E  S, 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES, 

Représentée  ,  pour  la  pi^miere  fois  ,   sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville  5  le  28  Nivôse  an  11. 

t'AR  MM.  J.  N.   BOUILLY  et   JOSEPH   PAIK. 


C'est    à    deux    que   l'amour   dispense 
Tous  les  biens  qu'un  seul  peut   avoir; 
Il   ne  met  pas   de   différence 
Entre   donner   et   recevoir. 

Fanchoî*  y   Acte    II  ,   Scène   Xï 


»€hc!:  Barba  ,  Libraire ,. Palais  du  Tribunat  ,  galerie  clcrrîeie  Ia 
Théâtre  Français  de  la  République  ,  N°.  51. 


AN    XH.    (  1804,  ) 


Tînm  mratimimm 


PERSONNAGES.       ACTEURS. 


FANCÏÎON  ,  mélange  de  simplicité  ,  ds  bon  ton  , 
d'enjouement    et    de    sensibilité. 

M.  DE  FRANCARVILL.E.,  il  doit  laisser  apper- 
cevoir  riiosnme  de  qualité  sous  le  dehors  d'un 
jeune  peintre  emporté  par  une  passion  à  laquelle 
il    fera    les    plus    grands    sacrifices. 

SAINTE  -  L¥CE  ,  Capitaine  de  clievaux  légers  , 
vit",   étoardi  ,  brave  ,  généieux  ,  caractère  IVaiiçais. 

L'ABBÉ  DE  LAÏTAIGNANT  ,  chansonnier  ,  con- 
vive   aimable  ,    rondeur  ,    gaîcé  ,   tenue   de   cour. 

Madame  DE  CERVILLIERS  ,  sévère  ,  mais  affec- 
tueuse. 

VINCENT  ,  délicat  ,  honnête,  ,1e  meilleur  des  hom- 
mes. 

JpLORÎNE  ,  bonne  fille  ,  prête  à  aimer  à  la  première 
occasion. 

DUCOUTIS,  vieux  tapissier  ,  homme   importaul. 

AD  (ÎLE  ,    naïve   à    l'excès. 

BERTRAND      épicier  entêté,    mais    bon    homme. 

ANDRÉ  ,   excellent  garçon  ,   vrai  montagnard. 

AUGUSTIN. 

CHAMPAGNE. 

UN    EXEMPT. 

RECORS,    LAQ:UAIS. 


Mad.  Bdtnonî, 

M,  Henr/, 
M.  Julien, 
M.  Duchaume, 
Mad.  Duchaume, 
M.  Lenoble, 

Mad.  Blossevîile, 

MMji''T"''"'' 
iFicnct. 

Mlle.   Arsenic 

M.  Chapelle. 

M.  Hippolyte» 

M.  Buisson» 

M.  Duhan. 

M,  E douar d^ 


La  Scsne  est  au  Marais  ^  dans  un  kùtei  qui  appartient  à 


Le  Théâtre  représente  un  Sallon  richement  décoré.  Deux. 
pontes  latérales  ,  au  fond  une  troisième.  Fauteuils  ,  table 
à  thé ,  etc.  Une  vielle  sur  un  fauteuil  ,  un  trianglG  sus» 
pendu  par  un  ruban. 


FANCHON  LA   VIELLEUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

DUCOUTiS  ,   AUGUSTIN,  ils   apportent  un  canapé. 
D  U  C  O  U  T  I  S. 
La..;,   là...,    doucement    donc  !....  m'entendez-vons  ?....  "n  peu  moins 
près-...    Ça  n'esr   pas  plus   tapissier.  (  I/i   vont  chercher  chacun  un  couisin, 
JPiiCputis   commence    les   couj^^lets  en  en    tenant  la:    dam   se*  bras.  } 
Air  :  En  revenant  de  Baie  eri  Suisse, 
Tout   Paris    connaît   ma   boutique  , 
J'ax  trente    garçons   occupés  ; 
lirace  à  dieu  ,   cjiez  moi  l'on  fabrique  ^ 
De   père    en  fils  ,   des  canapés  , 
Etoflfe   légère  , 
Coussins   trés-moëlleiix  : 
Moi   j'ai   pour   les   faire    . 
Un  talent  mcrveilieuK. 
IVUGUSTIN,    PUCOUtîS. 
Etoffe  légère  , 
Gros  coussins  moçlleux  ; 

Un  talent   merveil'.eu'î. 

DUCOUTIS, 
J'en  fabrique   pour  la   paresse 
Qui  vient  y    lire   des  romaiiç  $  ' 
Pour  maij:te   petite   maîtresse  , 
Pour   la    ftcpm-e  à   grands  senîiiTienf. 
A  U  C;  U  S  T  I  N  ,    D  U  C  O  U  T  I  S^ 
J'en  ai  fait   peur    plus   d'un   cl^ïïnoine 
Qui  ,    fiédonnant    en    faux    bourdon 
Quelques    versets    de   Saint-Antoine  , 
Vient    digérer   sur    l'éd:  edon. 
A  U  G  U  S  T  I  N  ,    D  U  C  C  U  T  I  S. 
Etoffa'    légère  ,  etc. 

DUCOUTIS. 
Ce  n'est  nas  pour  me  vanter,   mais   cet  ameublement   ett   d'un  style, 
je   dis....   Je    vdux  m'en    fjire   présent   d'un   pareil  le  jour  de  mon  ma- 
lidge   EV2C    la   petite    Adcle. 

AUGUSTIN. 
Ma  cousine  !  comment,  mon^i'?ur  Dncoutis ,  vous  y    songez    donc  tou* 

jours  ?  u  u  C  o  u  r  I  s. 

Plus  que  jamais  ,  petit  cousin  :  le  papa  B.ut;and  m'a  <onné  sa  parol^. 

AUGUSTIN. 
Mon  oncle  vous  aurait  promis.... 

DUCOUTIS. 
Et  vous  savez   si  le  cher  épicier  a  de  la  tête. 

A   U   G   U  S  T   I  N. 
Autant  que  de  brusquerie  :  aussi  ma  mère  a-t-ellc  vonli:  qoe  ma  cousjiç 
demeurât  tluir  elle  rue  Si.-Laurcnij  fëubour^  ^Sl.-Myrtin.   Mon  onde  a 
f  »*  (ic  la  peine  à  l'y  déicrminerv      •     ■  j^    . 


4  FANCHONLA   VIEL&EUSE 

D  U  C  O  U  T  I  S.  ' 

^  II  ne  l'eût  pas  fait  s'il  m'eût  consulté.  Je  n'aime  pas  ces  quartiers  Isolé»  ^ 

c  est  là  qire  les  grands  seigneurs  ont  leurs   petites  maisons  ,  et  font  rod-r 

leurs  gens....  Tout  cela  ne  vaut  rien  pour  une  jeune  fille....  Mais  achevcrj 

de  poser  ces  fauteuils....  artistement.  (  Us  arrangent  les  fauteuils. 

AUGUSTIN. 

Fsnchon une  vielleuse....  dans   un   pareil  hôtel  ' 

DUC  O.U  T  i  S. 
Il  lui  appartient. 

AUGUSTIN. 
Des  meubles  d'un   prix  ! 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
Elle  me    paie    au    comptant.     {  Ils  continuent  à   ran-^r    1         ~ 

A   U   G  U  S  T  I   ^^   après    un   sile,.%\  '  ^  VJ 

d'AdeleT   ^''"  /^^"'^    ^"'  "'^'^   °"^'«   Bertrand  vous  a  pro«iî$  h  tnalf" 

D  U  C  O  U  T  I  S. 

Sous   huit  jours. 

AUGUSTIN. 

Cela  ne   sera   pss, 

D  U  C  OU  T  I  S. 

Comment  ? 

AUGUSTIN. 
On   ne  vous  aime  pas. 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
Qui  vous   l'a  dit  ? 

AUGUSTIN. 

On  vous  déteste. 

DUCOUTIS. 

J'aurais  un    rival  ? 

A  U  G  U  S  T  I  N, 
De  vingt  ans. 

D  U  C  O  U  T  I  S, 
Que   l'on   préfère  ?- 

A  U  G  U  S  T  I  N. 
Vous  l'avez  die. 

P  U  C  O  U  T  I  S, 
Petit  cousin  ! 

•        A  U^G  U  S  T  I  N. 
El  qui  épousera. 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
Petit    cousin'....  Où    est    la    draperie' acnaranthe    de    la    ciismlr^ 
à   coucher  ?  AUGUSTIN. 

Je  l'ai  oubliée  à   la  boutique....    Oh  ?  vous  ne   l'aure:!  pas. 

D  y  C  O  U  T  I  S. 
Dans  l'encoignure   à   côté  des   lits    de   sangle, 

AUGUSTIN. 
J'y  vais....  Non  ,  jamais   Adèle.... 

D  U  C  O  U  T  I  I. 
Sons   uae   couverture   de   coton. 

AU  G  U  S  T  I  xN. 
Je   sens  que   mon  amo'.;r.... 

DUCOUTIS. 
Prenez  garde   aux    feux    dorés. 

AUGUSTIN,  scrtans. 
Oh  !  vous  aures  beau  faire  ... 

DUCOUTIS. 


COMEDIE.  \ 

S  C  E  N  E     I  I.  :.    *  V  ^ 

FLORINE,   CHAMPAGNE,    DUCÔUTIiS;      ^ 
DUCOUTIS. 

Petit  taquin  !   je  le  $avai$  bien  qu'ils  s'ainiaienl  j   mais  noù^  iii%% 
verrons  !....  oh  î  nous  verrons.  -       " 

FLORINE. 
Qu'avez-vous  donc  ,  monsieur  Ducoutis  ? 

D  U  C  O  ^  ï  I  S. 
Eien  ,  mademoiselle  Fibrine.  (  â  part,  al'.dnî  arranger,  )  Quelle  sâaïâf 

C  H  A  ?vî  P  A  G  N  E.  , 

Mademoiselle   voadrait-elle  me  mettre    au   fait  dn  servicç- qtie -J.'Jtîi 
faire?  Entré  de  ce  malin  ,  j'ignore- ce  qiui  peut  plaire  à    madame. 
'F  L  O  R  I  N  E: 
D'abord,    de  ne  jamais   [prononcer   ce   mor-iâ. 
C.H  A  M  P  A  G  N  E. 
Comn-.ent  î  le   nom   de  madame  ? 

FLORINE. 
Précisément. 

Air   :   1/   eit  toujours   le    même. 
Cette  Fanchon  ,   qu'ici  tout  le  monde  aime  ^ 
Se   ressouvient  dé  son   obscurité: 
Point   de  ton   de    fierté  ;        ' 
par,  yn. orgueil  extrêms 
Son    cœur    n'est   point   gâté  ; 
Riche  sans  vanité  , 
Elle   eîle   toujours  la   même. 
DUCOUTIS»    toujours    arrnnr'_ennt,  .   .  ^ 

Cependant  ,  si  i'oa  en   croit  la   chronique  ,    eiic   n'est  plus  ce  qu'elle 
'jetait  au    village. 

FLORINE. 
Même   air. 
Oui ,  sur  Fanchon  ,  jeune  ,   riche  et  jolie  , 
La.  calomnie 
A   versé    ses   poisons. 
De  ces   affr-tfyx  soupçon* 
L'injustice    est   extrême  : 
Je  connais  ses   penchans  , 
;  Malgré   tous  les  méchans  . 
Elle   elle  toujours  la  nvéme» 

CHAMPAGNE.  ^^ 

Enfin  ,  mademoiselle  Florine  ,  le  reue  de  mes  instructions ,  je  votît- 
prie. 

FLORINE. 
Le  voici  ,    monsieur   Champagne  :    d'abord    vous   ne  serez   insoleaï 
a/ec  personne, 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Moi  !  . 

F  L  O  R  I  N  F. 

Comme   le   sont   tous   les    laquais. 

DUCOUTIS. 
Immense  vérité.  ^  - 

FLORINE 
Vous  introtluirc?  ,  sans    le$    faire  attendie  ,    dan»   l'appartement   de 
Fanchon  ,]  plusieurs  gens  mal  vêtus  qui  viennent  souvent  ici  le  matûi.... 
DUCOUTIS. 
Déguisemens   amouteux. 

F  1.  O  R  I   N  F  ,  fixnnt  Ducautii. 
foat  recevoir  des  secours  ei  des  coasolîitioiii. 


¥  F  A  N  C  H"0  N   L  A   y  î  E  î.  L  È  U  S  E  , 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
C'est  différent. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Vous    serer    hoftnête    homme.... 

D  U  C  O  U  T  i  S. 
Si    cela   $e    peut. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Et   vous   vous   contenterez    de  vas   gages. 

CHAMPAGNE. 
De  combien  sont  -  ils  ? 

F  L  O  R  î  N  E. 
Ceat  écus. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Est-ce  là    tout  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 
Enfin,    (  mlnandéint.  )  comme    il    eîc   d'usag»   qn?  le  val-^t    faîsa    îa 
cour   à    la    soubretis  ,    je   vous   le    permets  ;  irais   je    vous    préviens   que 
je    ite   puis   vous    donaci-    û  e'pdrance. 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
Maiemoiselîe   est  prise. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Cela  se  pourrait.   Sur-tout  ,■  Clrimpagns  ,    Je   l'intelligence    et   de    la 
prompritiîd?   dans  vos   courses,    de  h  vivacité   dans    votre   service,    de 
la   propreté    dans    vos   habits,   ne   dormez  pas   tjop    tard,    buvez    mo- 
dérément ,   point   de    questions    indiscrètes  ,    de  réponses  équivoques  ,  de 
la   franchise  ,  de  rétourdsris   si  vous   voulez  ,   et   toujours  le   visage  gai 
d'ua  laquais   de  bonne    maison.    Allez.    (  Champagne  sort.  ) 
S  C  E  N  E     I  I  I. 
FLORINE,DUCOUTÎS. 
D  U  C  O   U    f  I  S  ,    «    part. 
Comme    elle   s'en   donne! 

F  L  O  R   1  N  E  ,    avec  volubilité^ 
Vous,  monsieur  Ducouiis  ,   frllez  dans  ce   boudoir,  retendre  le  tapis  ^ 
remont.;-r  la  draperie  «le    la  croisée  ,   nettoyer  l>.   ghce  ,  ne  pas  trop  vouç 
y   rega;der.    Le  magot  qui   est  sur  la    cliKm'iiîe  ne   joue  plus. 
D  U  C  O  U  T  1  S. 
Ah  !   bon   dieu  ! 

F  L  O  R  I  N  E. 
En    raccommoder  le   ressort,  visiter   Je   vnse    aux   fleur?,  aligner   lef 
gravures,    brosser,    secoi:er  ,    frotter,   essuyer,    ran^r  ,  en    uo    moi, 
mettre   tout   ep  ordre.   Allez. 

^  ■  D  U  C  O  U  T  î  S. 

•    Je   suis    sourd,    f  II   entre  dans   le   boudoir.  ) 
SCENE     1  V. 
F  L  O  R  I  N  E,-  seuls. 

Edouard   va  bien-ôt  descendre    :   l'aimable  peintre  ? Fanchon 

Taime....  oh  /  oui,  elle  Taime  !  q-n  ne  l'aimerait  pas  ?  Depuis  trqis 
mois  que  ma  maîtresse  lui  a  loué  un  appartement  dans  son  hôtel  ,  je 
ne  dors  plus,  je  têve  toujours,   je  suis  timide  ,   je  deviens   muette. .,-.• 

en  vérité      je    ne  me    connais   plus Ah  !   le  voici  ! 

S  C  E  N  E     V. 
EDO  \r^  R  D  ,   F  L  O  R  I  N  E. 
EDOUARD,    une  petite  boîte  à    la  main» 
Bon  jour,  ma  chère  Florine. 

F  L  O  R  I   N  E. 
Toute  à   vous,  monsieur  Edouard. 

E  D  O  U  A  R  D. 
Votre  maîtresse  est-elie  visible  i 


( 

COMEDIE*  V.  V 

F  L  O  a  I  N  E.  ,    *^ 

%\^^  n'a   pas  encore  sonné. 

EDOUARD. 
Air  '  du  Vaudeville  d'ArUquin  Jasefhê 
De  sommeî'ier  encor  ,  ma  chère. 
Lui   devraic-tl    être   peimÎJ  ? 
Quoi   :   le  retour  de  la   luiriiere 
Kc    la    rend  pas  à    $es   arals  : 
La  voir   et  Vàdaiirev  sans  cesse 
Est   un   bien    par  nods   envié..., 
Dôiï-on    donner  à   la   paresse 
Le  temps  «ju'on  vole  à  i'amitié  ? 
F  L  O  K  I  N  É. 
Moi  te  a'ai  janjais  été  paresseuse.   Mais  ç[ue  t^nez-vons  donc  la$ 

EDOUARD. 
C'est  un   essai  de  mes  faibles   taîens. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Ln  portrait  ? 

EDOUARD. 
Que  je  vous  prie   de  reniettre  à   Fanchoa    :   elle  m'a   promis  d«    le 
taire   voir....    pour  tût  procurer  de  J'ouvraxe.  Fâuchoa  a  U    borné-  dfl 
ft  intéresser   à   moi. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Peut .  dû  le  voir  ? 

ED  O  V  A  K  D  y    lui  remettant  la  boîte* 
C  est  peu    de  chose. 

FLORINS,    l'ouvrant. 
Mais   c'est  vous. 

EDOUARD. 
J'aurais  voulu   présenter  à  votre   maîtresse  un  objet  plus  aeréable. 

F  L  O  R  I  rg  £.  4       b 

Ci  serait  difficile.  \ 

.      EDOUARD. 
Mais  c'est  de  tous   mes  ouvrages  celui  où  js  crois  avoir  mis  le  r  las 
o  expression.  ' 

-  Air   ;  Jettex   les  yeux   sur  cette   lettre, 

l±  A   mes  traits,  pour  donner   plus   d'ame 

'y  J'ai  voulu   me   peindre  au  moment 

Cù   je    regardais    une    femme 
Avec  l'ivreije    d'un  amant  ; 
Ai-je   saivi   mon    caractère  ?• 
Ah   î   dites-moi  si    mon    portrait 
Ressemble   à  l'homme  qui  veut  plaire. 
F  L  O  R  1  N  E. 


Il  ressemble    à   l'homme   qui    plaît. 

,,  EDOUARD. 

Vooi  croyez  ? 

P      ,  F  I.  O  R  I  N  E.  ^ 

rroilôlT  "■'"''".'"  '""  "i"'  ''i"'^'e»eàvou.,  «omieur  Edouard  ; 

C-..t  .eu..  li  D  O  U  A  R  O. 


J  FANCttÔNLA   VIELLEUSE,       * 

Ç  F  L  O  R  I  N  E. 

EDOUARD. 
le  ne  prends   jamais  rien   aux   personnes  qoe  j'aime  ;  quand  vous  vou-* 
§r|z  ,  je  ferai  votre  portrait. 

F  L  O  R  I  N  E. 
-    ^ftulcz-vous    que   nous   prenions   séance  ? 
EDOUARD. 
Non  pas   dans   ce   momenî  ;  j'ai    là  Iiaul  chez  moi  une  personne  qui 

|ii''mend   :    nous   nous  reverrons  ,  Florine Sur-tout  n'oubliez    pas   de 

^9r,nçr  cette   boîte  au  plutôt  à   Fanchon  :   diics-lui  qu'elle  parie  sou- 
^eç;t  de  moi. 

F  L  O  R  I  N  E  ,   a  part. 
Tp,\\c  ne  fait  que  cela. 

EDOUARD. 
^ue  je   compte  sur  son  zèle  ,  sur  sa  proieclion.... 

FLORINE. 
3e   g'en  doute  pas. 

EDOUARD. 
Gu'elle   pent  améliorer  mon  sort.... 
~  F  L  O  R  I  i\  E,   a  part. 

Qu'elle  est  heureuse  ! 

EDOUARD. 
E^fiu  que  4'elle  seule  dépend   ma  destinée.  Adieu,   Florîne. 
"'  FLORINE. 

Adieu  ,  monsieur. 
^     .  SCENE    VI. 

FLORINE,    seule. 
5{  D'ELLB  seule  dépend   ma   destinée  !  n  Ils  s'airr.ent  ,   rien  n*e$t  pïu9 
clair.   Et   moi   qui   suis    forcée   de  remettre    ce   portrait!....  {En  ïift 
^dressant   la  parole.  )  Ingrat  !  cruel  !  vous  me  donnez  là  une  jolie  com- 
^ùsiian.  {On  sonne  plusieurs  fois  jusqu'à  la  fin  du  couplet.  ) 
'  .  Air   du   Secret, 

J  Le    sot  rôle    de    confidente 

'•  M'est    donc  réservé  dans   ce   jour  î 

•^  Je    vais  ,    rivale   obéissante  , 

Moi-même   trahir   mon  aniour.  ' 

Quels  chagrins  par  fois   sont  les  «êtres  ! 

Combien  je    maudis  jpon    emploi  ! 

Fautil  ,  hélas  !   remettre   à  d'autres  ^ 

Ce  qu'on  voudrait  garder  pour  soi  ! 

S  C  E  N  E     V   I  I. 
FANCHON,    FLORINE, 
F  A  N    C   H  O  N. 
Florine  ,   Floriae   :   hé  bien  '.  tu  ne  m'entends  pas  l 

FLORINE. 
Pardon  ;  j'étais  ©ccupée. 

FANCHON. 
Monsieur  Edouard  est-il  venu  ? 

FLORINE. 
Il  s«rt  d'ici. 

F  A    N  C  H  O  N. 
Comment  ,  sans  mê  parler  / 

FLORINE. 

Vous  n'étiez  pas   visible. 

FANCHON. 


|1  filliit  m'âveitir. 


FLORIN^, 


C  O  M  E  D  I  F.;  ■'  i 

F  L  O  H  I   N   K.  - 

$e  ne  tavaîs  pas.... 

F   A   N    C   H   O  N. 
Vous    faite»   teut    de    travers  ;  vous   dt venez    d'ung   liiaI-adf8JÎe,,ei; 

F  L  O  R  I  N  i:. 

Et  vous  ,   Fanchon  ,    d'une  vivacité... 

FAN  C   ÏI  O  N. 
Pardon  ,   ma   bonne  ,  ira   chère    Florine,  j   tu  ne  peuH  douîei"  de  motîj 
ëttachement   pour   toi. 

FLORINE. 
Ah   !   je   veos   recoajiais  ! 

F   A   N    C    H  a  N. 
Il    ne   t'a    point  parlé  ? 

FLORIN  F% 
De    vous....    sans  discontinuer. 

FANCHON, 
E:  il  ne  t'a  rien   remis  ? 

F  L  d  R  I  NE. 
Pardonnez -moi. 

FANCHON. 
jDonnez    donc.  .  .  .    vous    êtes    ^DJourd'Uiii    d'une   dîstraetîdîl...^  ' 

(  Florif!?_   lui  remet   le   portrait.  ) 
Oh  !  comme    il    est   renemblant  !      '',  \ 

F  L  O   R  I  N  E  f  regardant  par- dessus  son  é fautif 
Je  le  crois   encore  mieux. 

"'"P  AN  C:  H  6  N 
Ta  as  bien  raison..,.  Que  vois-je  !  un  p^.oicr  écrit  ! 
Air  :  Un  bandeau  couv'n'^'hs ysux^ 
j  '*  O    doux   avenir    pGur^.m.oi  !'.     . . 

5,   Mon    image   est    avec'  toi^' 
j,  Ma    belle    et   ttndre   amie. 
.   ,„  Ah  !  Aur  ton    cœur  pose-la  ^ 
),  Et    r'o-iginal  se; a    .,". 
„  Jàioux  de    Ja  copie.',, 
^    ^        F  L  OR   I  N  Ei 
V'om   lisez   aujottrd'hui   à 'merveille'. 

F  AN  C  H  O  N. 
/(.h  î  II  routes  les  éc•i^lue^  réassemblaient  a  cetle-cî  f..^'^ 

Air  du  vaudeville  de  Claudine» 
ç^^  Edouard 'me    rend   plu-i   savante  : 

^^a   plume  vaut   ses   pinceaux  ; 
•  De  ce   bille-c  qui   arenclunre 

J'assemble    aisément    h\  uiot's» 
O?    hésite  ,    Ton    é',)eMe 
L'écrit    d*un    iiidifîé,  t-nt  ;' 
Celui    d'an    dmant    fidèle 
On   le   lit    tour    couiamment. 

F  L  O  RI   N  E. 

Qui    croirait  qu'il  y   a  un   an  qut  vou»    ne  saviez  pas  lîfg  ?  «{  pour^flÈ 

#èçuc  chez  lés   grands   tômpr..-    voos  rête*...,  t      f     " 

F  ..   N   C  H  O   V. 

J'imite  bi€9  Ituri  manjerei,    lewr   Ia«iiagç   ;   mais    l'Iusiructiofi  hé 

%  unité  p«9,  -^ 


^ 


Je  FANCHONLAVÎÈLLEUSE, 

SCENE     VIII. 

Lei  précèdent  ,    CHAMPAGNE, 
CHAMPAGNE. 
Voici  une  lettre    pour    madame. 

F  A  N  C  H  O  N  ,  prenant  la  lettre. 
Je  ne    suis   point   madame. 

F  L  O  R  I  N  E  ,   a    Champagne. 
Je  vous  i'ai  déjà   dit. 

CHAMPAGNE. 
Pardon  ;  j'oubliais....  On  attend  la    réponse  de   madame* 

F  A  N  C  H  O  N. 
Encore  !....   C'est   de  l'abbé    de  Lattaignant  ;  je  reconnais  son  écri- 
ture.... (^Lisant.  )  ♦'  Ce  vendredi  15  Juin  1766. 

Air  :  La  femme  di  mon  procureur» 
*'  Ennuyé    du   maudit   sermon 
„  D'un   Jésuite    voix  aigre  , 
,,    Sans  façon  , 
,1   Chez   vous  ,    Fanchon  , 
,,   Pour  avoir    l'ame  allègre  9 
,,   Je   dînerai  ,    , 
,,  Et  j'oublierai 
,,  Que  c'est   auJQurd'huî   maigre.  „ 
Ce  gros  sbbé  ,   jf*    ne    saurais   trop    bien   le    recevoir  ;  il  me  fait  ?ou$ 
les  couplets  que  je  chante   aux  boulevards.  (  à  Champagne.  )   Dites    que 
je  l'attends.' 

CHAMPAGNE.    (  Florine  fait  sï^ne  à  Champagne.  ) 
II    suffit. 

FANCHON. 
Vincent   est  -  il    de    retour  ? 

CHAMPAGNE. 
Non  ,  madame. 

FANCHON, 
Toujours  madame  !  vous  me  l'enverrez  dès  qa'H  sera  téûtrê, 

CHAMPAGNE. 
Oui  ,    ma....   oui  ,   Fan....  {-Avec  effort.  )   Oui.     (  Il  sort.  > 

FLORINE. 
Mais  le   voici. 

F  A  N   C  H  O  N  ,    a    riorîne» 
Laisse2  -  nous. 

FLORINE,    sortant. 
Ils   ont    toujours   des    secrets  à    se   communiquer. 
SCENE     IX. 
FANCHON,    VINCENT    en  grande  livrée, 
F  A  N  C  H  O   M. 
HÉ   bien,   mon  cher  Vincent,   avez  -  vous    passé  à   la   diligence    de 
Chambéry  ? 

VINCENT.       . 
Votre    frère  André  n'est  peint   encore   arrivé. 

FANCHON. 
Depuis  le  temps   que  vous    lui    avez  écrit    de  venir, .  ,  .   Cela  m^u- 
quiète  }    mail  vous  paraissez  bien  fatigué. 

VINCENT. 
J'ai  fbît   ce  matin  des  courses   au-dessus   de   mes  forces. 
FANCHON,  allant  chercher  un  siège  ,    forçant   Vincent  à  s^asseoir  » 
et  restant  debout  près  de  lui* 
Mettez-vous    là. 

VINCENT. 
Que  de  bontés  ! 


COMEDIE.  ïX 

F  A  N  C  H   O   N. 
Pourquoi  aussi  ne  pas  prendre   de  temps  en  temps  une  voilure  ? 

VINCENT. 
Cela  diminuerait  d'autant  les  sommes  que  vous  me  chargez  de  dis- 
tribuer. Qui  croirait  qu'une  simple  vielleuie  ,  qi^e  cette  Fanchon  que 
Ton  dit  si  légère  secoure  en  secret  tant  d'înfoitunés  ! 
F  A  N  C  H  O  N, 
Quel  usage  plus  djélicitfux  puiuje  faire  de  tout  cet  or  qu'on  pro- 
digue à  mes  faibles  tdlens  !  vous  le  savez  ,  boii  Vincent ,  le  hasard 
m'a  mis  à  la  mode  :  dans  ces  brillantes  soirées  ,  où  tout  Paris  vient 
étaler  son  luxe  au  boulevard  .,  c'est  à  qui  m'entourera  ,  me  lera  ré- 
péter sur  ma  vielle  des  chansons  dont  la  gaîié  fait  tout  le  mérite.  Il  n'est 
pas  de  grand  seigneur  ,  pas  de  financier  opulent  qui  ne  s'arrête  pour- 
ies  entendre  ,  pas  de  femme  de  la  cour  qui  ne  désire  en  être  l'objet. 
Chaque  soir  je  rentre  chargée  de  présens  ,  dont  la  valeur  m'étonne 
toujours.  En  vérité  ,  ma  fortune  me  paraît  un  songe  ;  maiî  l'emploi 
que  vous  m'aidez  à  en  faire  en  épure  Id  source  »  et  c'est  alors  que 
j'en  reconnais  toute    la   réalité. 

VINCENT. 
Et  moi  je  suis  le  distributeur  de  vos  bienfaits.'  Vous  ne  pouviez  me 
confier  une  mission  plus  d'accord  avec  mon  cœ-ir.  Vin^t  -  cinq  atis 
maître  d'hôtel  d'un  baion  èuanger  fis.é  à  Paris,  j'avais  amassé  quel- 
que argent  ,  légitimement  gagné  ,  et  m'étais  retiré  du  service  après  avoir 
placé  mes  économies  chez  des  gens  que  Je  croyais  honnêtes  :  je  perdis 
tout.  On  vous  parla  de  moi  ;  vous  me  donnâtes  un  logement  dans  cet 
liôtel  que  vous  veniez  d'acheter  ;  vous  m^  piîtes  à  votre  Sïivi'-e  ,  et 
vous  fîtes  de  moi  un    messager   de   bienfaisance. 

^,  Air  :  La  fuite  en  Egypte  jadis. 

.  ">        Aux  malheureux  j'ai  fait   <lu   bien  ; 

1  ff^^/*j^      A   ce   bonheur    on   s'iitcoutume  :      ^ 


Le  sort   m'en   ôta   le   moyen  , 
Yx   remplit  mes   jours   d'amertume. 
F  A  N  C  H  O  N. 
Donnez    encore    aux   indîgens  , 
Et    calmez   leurs   inquiétudes  ;  ^•l^'^ 

Continuez  toujours....  je   sens'.'  *^  .  ' 

Que   l'on  tient   à  ses    habirudef. 
Hé  bien  ,  avons-nous   fait  une   bonne  matinée  ? 

VINCENT. 
J'ai    su   pénétrer   chez  la   veuve    de   cet  officier.... 

F  A  N  C  H  O  N. 
J-Ié   bien  ? 

\'  I  N  C  E  N  T . 
Je  lui  ai   présenté  les  vingt-cinq   louis  dont  vous  m'aviez  chargé  ;  et  , 
à   l'aide    de    cette    livrée    de    madame   de  Geivilli   i$  ,  que  vous  me  faites 
souvent  porter  s  et   que  la   veuve    a   reconnue,   elle    m  accepté,   en   bé- 
nissant cette    dame  qu'elle    croit   sa    bienfaitrice. 
F  A  N  C  II  O  N, 
Bien  !  très-bien  !  i 

VINCENT. 

Mais  je  crains  de  ne  pouvoir  me  servir  long-temps  de    cet   habi|% 

F  A  N  C  ï\  O  n/ 


Pourquoi 


VINCENT. 

Madame  de  Gervillicrs  ,  instiuire  sans  dour.-  qu'on  répan.'oit -'es  bif^n- 
ftJls  lous  son  nom  ,  m'a  déjà  fait  suivre  plusiem»  lois  ;  ce  niuîio  n.3me  c;w 
core,  et  malgré  les  détours  que  j'ai  cherche  à  puudie,  je  ciams  qu'uu  d^ 
««  £eni  ne  m'aiç  vu  eauer  tluns  voire  hôtel.  ii  i; 


ii  t*  A  N  C  H  0  N    L  A   V  ï  E  L  L  E  U  s  E  , 

F  A  \   C  H  O   N. 

Nous  chercherons  la  livrée  de   quelque  maison  respectable. 

VINCENT. 
J'ai    bien    eu    une   autr?    aleite  !  en  passant  tout-à-l'heure    dans  la    rus 
^a$   Lpmbaids,   n'di-je  pas   été    reconnu   par    Bt;rt;anii,    cc;t  épicier  âot>E 
vous   avcz    empêché  U  b^riiquetoute  ,  ei  qui  igaoïç   encore  la  ipuin  qu^i 
l'a   secouru  !" 

F  A  N  C  H  O  N. 
Touî   de   bon  ? 

VI    N  C    E   N   T. 
11    e%\   sorti    de    sa    boutique  ,    a   coufu    après    rnoî  ,   m'a    accablé   as 
^juestions  ,    de   caresses     et    de    reproth<?s    de    ma    discrétion.    J'ai    ten^ 
ferme  ,  et  l'ai    laissé,   grâce  à    cet    habit  ,    ddns  la    peiMiJsion    que    là 
personne   qui   lui    a  sauyé   la   fortune    et  l'honneur  est  d'une  grande  piai-* 
son  ;  mais  j'ai  eu    un   mal    à    m'anacher   de    ses   mains.... 
^ir  du  vaudeville  des  Jumeaux  de  Bergams^ 
t0  Fuir  des    créançios   d'ordinaite 

Est   un  travail    pour  bien    des   gens.: 
Avec   soin   j'évite    au  contrait  e 
Ceux   qui   reçurent   vo'i    présens. 
"  Fanchoîî  ,    ne  soyex'  plus  si    bonne  ; 
Car   dans   Paiis  ,   dç?   qu'on  me    voit, 
Je    n'ose  plus    firjer   personne  ; 
Chacun   peut   me    montier   au    doigt. 
F  A  N  C  H  ()  N. 
3Fe  Juïs  plus   heureuse    que    vou<   ,    moi  î;    je    puis    me  t^ontrsr   îanj 
feramte    d'être    soujoçonnée  :    aussi  je-  me  livre  souvent   en  secret  au  plaisi; 
cle  voir    ceux  ...  U-   passe    pr-sque  touï   les  jouis  devdnt   la    boutique    de    j 
ce   Bertrand  ,    je   lui  ioue  !ur  ma   vielle   quelques   airs    qu'il   ci  oit  payer    I 
généreusemiint   en  m  offrant   la   petite    pièce     de    monnaie.    Je   la    reçoij 
avec   ivresse  ,    et   je  me    dU    :    c'est   à    moi   qu'appartiejit    ce    Ç3<lfie    qui 
règne    sur   tous   ses  traits  ,    ce    sourire  qui   erre  sur  ses    levrei  j'  j'en  suis 
îa   cause    :   ce    m-igasin   bien   garni  ,    cette  activité  ,  cet  air  d'aSondance  , 
tout  cela"  est   mon  ouvrage,...  Oh  !  cela  tait  un  bien  !....  niais   je  n'y   àl 
iarnais  vu  sa  fille  ;  on  m'a^  dit  qu'il  en  a  une  fort  jolie  même. 
■  ■  ■  '  V    I  N  Q  E'  N  ï'. 

Elis  est  chez  une  tante   rue   Saint-Laurent,    faubcjrg  Saint-Marùii. 

F  A  N   C   H  O  N. 
D'où  savez-vous  cela  ? 

V  I  N  C  E  N  T. 

De  Ducoutis  ,  votre  tapissier  :  il  visire  la  J2une  personne, 

F    A    N    C   H    O  N'. 
1-.Li  i  ah  !   ah  ! Voici  moniieur   Edouard. 

SCENE     X'. 
F  A  N  C  H  O  N  ,    VINCENT,  E  D  O  U  A  R  D, 

ç:  D  O  U  A  R  p. 

IB0N    JOUR,    ai  nabis   et  bonne.....   MynM.,ur  Vincent,  je  vous  salue, 

V  ï   N  C  E  N   T. 
Vctrc   serviteur  ,    ûiOn  voisin- 

F   A   N  C    H  O    N. 
Vons  vous  étçà  déjà  donné  la  peine  de  venir.  .  .  o  Oh  !  j'ai  bien  groijdé, 
'jfidrine.^  ■.  ^ 

EDOUARD. 
Pourquoi  ?  Elle   n'a   fait   quç   r^scecter  vo^re  sommeil. 

F   A  n'c   H  O   N. 
Je   ne  dormais  pas  du    tout  ,    je    vous    assure. 

•EDOUARD, 
©'ailleurs  ,  j'avais  rendez  -  vous  avec  le  bijoqtiec.  (  A  VÎKf^!:^  )    M03Jj| 


F   A  N  C  H   O  N. 
EDOUARD. 


C   O  M  E  D  î  E.  t\ 

^ohln   me   parcîonnera'-  t  -  il  les  cinq   paiiies   de  dames  que   je    lui  ai 

paanées  hier  au  soir  ? 

^  "^  VINCENT. 

Je  ne  me  ressouviens  que  de   votre  complaisance  ;  à  votre  âge  passe? 
deux  heures  entières   avec   un   vieillard  !.... 

EDOUARD,   lui  serrant   In   main. 

Dîtes   un   ami  ,    monsieur   Vincent. 

VINCENT. 

Vous  me    gagnez  toujours  :  un   jeune  homtïie  au  jeu   de  dames   dpîî 
être    plus    fort  que   moi. 

Florine^m'a   remis..,. 

Nous    en  parlerons. 

VINCENT. 
Je   remonte   chez  moi.   Fanchon   n'a  plus  rien  à  m'ordonner  ? 

F  A    N    C   H    O    N. 
Pardonnez-moi  ;  de  vous  bien  reposer  ,  de  songer  combien  vous  m'êtes 
jjtile....  Vincent,   les    hommes   coirme  vous   sont   rares. 
-  V  I  N  C  E  N    r  ,    a   iLmi-voix  ,    à    Edouard, 

Si  le  voisin  avait  ce  soir  queîquis  roomens  à   perdre.... 

E   D   O  U  A   R  D, 
La  petite   partie  de    dames  ,    n'est-ce    pas  ? 
VINCENT. 
Mais  â   condition  que  vojs   ne  me  souffl -rez  pas  si  souvent.   (1/ J^rf.)  ] 
SCENE     XI. 
,F  A  NCHON,   EDOUARD, 
EDOUARD. 
Qn    vous   a    donc   re.nis  mon    portrait  ? 

F  A  N    C  H  O    N. 
Il    est  d'une   ressemblance  ! 

EDOUARD. 
Vous    m'avez    promis   de    le   faire   voir. 

F  A  N  C   H   O  N. 
Oui....  je   le....   (  Vivement.  )  Vous  ai  riverez  de  th.zz  mon  bijoutier  %   '^ 

EDOUARD,  lui  xcmîttant  un  portrait. 
Il  fini^iait  de  monter   votre   portrait  que    vous   m'avez   fait   faire.  .  .  « 
Vous  l'avez   beaucoup   pressé  ,  m'a-t  il    dit....  ce  serait  une  indiscrétioq 
de  vous    demander  s'il    est    destiné  ? 

F    A   N  C  H  O  N. 
Il   ne    m'appa! tient  plus. 

EDOUARD,   troublé. 
Ah  !    vous   l'avez    déjn   donné.... 

F   A  N    C   IJ    O   N. 
Il  faut  bien  vous  mettre   dans  la   confidence. 

Air  :  Par  hiisard  ce  bon  La  Fontaine. 
C'est  â  mon    meitre   en  l'ait   de    oldire 
Que    je    destine   ce   portrait  , 
A    l'ami   délicat  ,    sincère  , 
A   l'iimiint  sensible  et  discret» 
A    celui    dont   l'amour  extiême 
Fait    naître    un   sentiment   >i   doux...< 
Enfin  ,   c'est  ù   celui  <jue    y^àu^c..., 

{  Elle  le  lui  remet-  \ 
F  O  O  U  A  R   I). 
Le  voil.i  donc    réa'r-.é  cer    e»;«oir   d'êr.e    aimé    po-jr    mci-méme  ?  . 
o;»  I  periuailcz-moi  bien  qa?  làat  tle  boaheuf  a'c«  poim  une  illujiun. 


Il 


Î4  FANCHONLAVÎELLEUSE,^ 

F  A  N  C  H  O  (V. 
Oui»  parmi  ceox  qu'aitirefit  auprès  de  moi  le  hasard,  h  mode  ,  et 
plus  eiicofe  peut-être  ia  curioltité  ,  personne  n'avait  trouvé  h  chemia 
de  mon  cmor  ;  vouj  Edouard  ,  qui  n'avais  d'a'itre  recommandation  que 
VOI  qualitél  aimâbiei  ,  vous  seul  m'avez  inspiré  un  sentiment  que  j'ai 
loujourj  redouta  j  mais  que  je  cesse  d<t  craindre  ,  puisque  c'est  vous 
gui  œ@   le    Mt9%    connaître. 

EDOUARD. 
Comment   f§   peut  -  il   que   àdn%  l'opulence  ,    entourée   d'hommuges  , 
ïifihêfchéa  par    tout   ce    que   Paris    et    la   cour    ont    de    plus  brillant  , 
VOUI   m'ayez   diningiié  ,    moi  qui  n'ai  pour  ressources  que  mes  pinceaux  , 
(  avee  intentim,  )  car  enfin  je   ne  suis   qu'un  peintre  \ 
F  A  N  C  H  O  x\. 
Er   mot  denc  que  suis- je-,    s'il   vous   plaît?  Fanchon,.,.  la  vielleuse  | 
est    davintagô.i..    Fanchon    la    vielleuse.  / 

K  0  yi  A  N  c  IL. 
MASIQUEdeDOCHE. 
Premier    Couplet, 
\  ^  AUK   montagne»    de   la    Savoie 

Jg   naquis    des  pauvres  parens. 
Vellà   qu'à    Paris    on   m'envoie  , 
Câf  nous   étions   beaucoup  d'enfznj, 
Ji    n'apportais  ,  hélas  !  en  France 
QU9  mes   chansons  ,  qi^inze   ans  ,   ma    vielle  et    rsspérance. 
Second    Couplet- 
En  pleurant  ,    dans  chaque    village 
Fanchon   allait   tendant   la   main.... 

EDOUARD. 
Pauvre  petite  i  ah  !   quel  dommage  j 
Qu?   n'étais-je    sur   ten  chemin 
Lersque    tu    n'apportais   en   France 
QU8   tSf   chansons  ,    quinze    ans  ,  ta  vielle  et  l'espérancs  !  '•'^ 

FANCHON.' 
Troisicmc    Coupsst. 
Qulr.fe    an's  ,   et  sans    ressource  aucune...» 
Qu8    l'on    éveille   de  soupçons  ! 
Cependant  j'ai    fait   ma   fortune , 
U%   n'di  donné    que   mes  chansons. 
Fillette  sage  ,    apporte   en   France 
Tel  «hantons  t  tes  quinze  ans;    ta  vielle  et  l'espérance.  '' 

EDOUARD,  avec  ckaleur. 
Charmanië  eréature  '. 

FANCHON. 

Ce    fleh©  hôtgl  ,    ces  meubles  somptueux  ,  ce  luxe  auquel  on  s'habitua 

lans  le   vouloir  ^   tout    '^cla    n'a    pas    changé    Fanchon   ,    la    fortune    esc 

Vên«9    frapuçr    à    ma   porte  ;   je    lui  ai  permis   d'entrer,    de    m'acca'oler 

de  ÎSS   bienfaits  ^    trwis   à    condition   que    jamais   elle    ne    gâterait  moa 

coeur. 

EDOUARD. 
En   V0H5   comblant  de   ses  dons   ,    elle    a   ces?é   d'être    aveugle    :   qui 
iniâti^  f'{Q  V0U5  ffl^rittj   l'opulence  ?    Fanchon  ,  vous  savez  être  riche. 
F   A    N   C    H    O  N. 
Je   ne  nn'en  défends  point  ,   j'ai   un  grand  plaisir  à  donner....   que  dis- 
î§  ?  j«    ne    donne    pas  ,   je  partage    :   en   distribuant   à   tant    d'êtres    iaié- 
fessans  ee  que   le   ha'.ard    nv^  prodigue    ,  je    ne   fais  ,   selon  naoi  ,    que 

hox  îgntifQ  msî  comptes. 

EDOUARD. 
Qk  1  js  sais  1§5  visites   ^ue  vous  faicej  f^ire  |>ar  le  boa  Vincent* 


C  O  M  Ê  D  I  P-  ^ 

F  A  N  C  H  O  N.  ^ 

Oui  vont  a  dît.... 

EDOUARD. 
Vous   secourez    des   négocians   ,    des  pères  de   famîU*  »    des    artisCcf 
mêmes.  F  A  N  C  H  O   N  ,    avec    intention. 

Des  artistes  ?....  pas  autant  que  je  le  voudrait  j  il  en  est  h  qui  Toif 
n'ose  offrir....  Vous  avoueres  pourtant  que  dans  les  arts  l'on  éprouve  par 
t'ois  des  retards  ,  des  inoin«ns  de  gêne  ,  et  ne  penjez-<vouï  pas  qu'alors 
unt  amie   n'ait   le   droit.... 

EDOUARD. 
Je    vous  comprends  ,  et  vous  remercie  }  je  n'ai  besoin  de  rien  ,  je  toui 
assure.  F  A  N    C  H  O  N.  * 

Cependant  des  modèles  à  payer  ,  raille  dépenses  nécessaires.,,  et  voui 
êtes   orphelin  ,   m'avez-vous  dit  ,  sans   appui. 

EDOUARD,   emharraaé.  ^ 

II   est  vrai  ;  mais  avec  du  travail   et  de  l'économie.,.. 

F  A  N   C   H   O  N. 
Au  moins ,  Edouard,   puisque  vous  ne   voulez  rien  recevoir  de  Fao- 
•hon  ,  vous  lui   permettiez   d'en    user  de    même  avec  vous. 
EDOUARD. 
Comment  ?  F  A  N  C  H  O  N.  - 

J'espère  que  vous  ne  me  parlerez    jamais"  du  loyer  de   l'appartement 
«ue   vous   occupez  dans  ma  maison  ;  vous  ne-pouvez  me   refuser 
EDOUARD. 
Hé  bien  ,  j'accepte. 

j^  Air  nouveau  de  Doche. 

I  JLiu'-^vec   vous   sous  le   même   toit 
j^^      Heureux    le    mortel  qui   respire  , 
^  ^    chaque    instant  du   jour  vous   voit? 

'        i  Et  vous   adore    et  vous    admire  î 

I  ■  Oui  ,    je  sens  que   je   donnerais 

Tous   les    tJésori  de   l'opulence 
Peur  que   le    hasard  n'eût    ja.Tials 
Entre  nous   permis  de  distance. 
F  A  N   C  H  O  N. 
.^ue  parlez-vous  de  distance? 

■    ,     _  E  D   O  U  A   R   D  .  a    van. 

Je  m  oublie. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je    ne   suis  que  Fanchon  îa   -pîelleusfe 
S   C   E    N    E     X  II. 
Let  précédens  ,    FLORIN-^,    accourant. 
„,  E   L    O  R  1   N   E. 

tih  BIEN  !  hé  bien  !  vous   n'avez  pa%  entendu?.... 

.  FANCHON. 

Quoi  donc  ,   mademoiselle  ? 

F  L  O  R  I  N  £.  , 

•ocherTi  ^'"'''  ""  '^"'P'^'    ''""'"^  »   une  bouquetière   qui   cri.,   „a 

r.«,       ,.      .  1'   A  N  G   H   O  N. 

E  étourdi 


»  •    )e  reconnois    bien  la  un  capitaine  de  chevaux-léeers 
_  .  .         EDOUARD.  ^ 

Je  me  retire.  F    A    N  C  H  O   N. 

^on  ,  rcrez  ;  je  veux  vous  présenter  à  monsier  de  SBÎnte-Luce. 

(  Un  entend  rira  dam  la  coulisse.  ) 
».       .  .  F  L  O  R  I  N  £. 


ki  F  A  N  C  H  O  5J   LA   V  t  E  L  L  E  U  s  E  , 

S  C  E  N  E     X  I  I  I. 

Les  precédmi  ,  SAÎNTE-LUC^^  en  petit  uniforme  ,  une  rose  à  la  riain  ^ 
iaivi  d'un  laquais  portant  une  brassée  de  fleurs. 
S  Al  NT  E-L   ti   C  E  ,   ûu  laquais. 
Jetez   des  fleurs,  par-tout.    (  A  Fanchon.  )   Bon  jour  »  ma  toute  belle. 
(  Au  laquais.  )  Ici  des  lilas  ,   des  tubeieuses.  (  A  Fanchen.  )    Chaque  iour 
plus   jolie.   {Au  laquais    )    Là  le  jasmin  ,    et   des    roses    sur-toui....    oh  î 
des  rose»' de  tous  côtés.   (  A  lanchon.  )  Comment   cela  va-t-il  ? 
F  A  N  C  H  O  N. 
A  merveille,  Sainte-Luce  ;  mai»  dites-moi,    où  avez-vous   moissonné 
Ibutes  ces   fl^iurs  ? 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
Ce  n'est  pas  moi  ;  c'est  mon  cochei.  {Au  laquais.  )  Allez  m'attendre 
à  ma  voiture.  (le  laquais  sort.  )  j'ariive  ui  Oi,n>  mon  visà-vis  attelé 
de  mes  deux  chevauK  enfilais....  Les  charmantes  bêtes!....  mais  vives  !.... 
ah  !  j'en  suis  tou'.  Ne  vdila-i-il  pas  qu'en  entrant  dans  votre  cour  ,  iêv2nt 
à  une  aventure  que  je  vais  vous  conter  ,  je  sens  ma  voiture  qui  s'anéte  t 
lé  regarde....  la  plus  jolie  petite  bouquetière....  un  ange. 
*  EDOUARD. 

Je  la   connais. 

SAINTE-LUCE  ,  fixant  Edouard, 


Ah  !  ah  ! 

Hé  bien  ?  ' 


F  A  N  C  H  ON; 


SAINT  E-L  U  C  E. 

Elle  pleurait....  c'était  bien 'les  plus  belles  larmes....  une  maudite  roué 

de  ma   voiture... 

F  A  N   C  [î  O  N  ,  vivement. 

L'aurait  blessée  ? 

S  AI  N  T  E-L  U  C  E. 
Non  pâs  tTibis  a  culbuté  tout  le  magasiri  parfumé  de  la  bouqne-» 
tiere.  Vous  sentez  bien  que  je  dcScendi  ,'  que  je  caniole  la  belle  aflii- 
gée  ,*  et  que  je  lui  t..is  payer  trbïj  toirie^  prix  de  ses  ficurs  Mo» 
laquais  s'en  empaie  ;  et  ,  no.veau  messager  de  Flore,  je  viens  oftiir  H 
Vénus    la    dépouille    ce    ses    jardins. 

C  Pendant  ce  récit  ,   Florint  a  ran^é  les  fleurs  ;   en  tâchant  d'entetidre.  ) 
AIR  :   -MoM  père   était  pot. 
Au   militu   du    ''ésordi  :  ^  cftreux 
Que    le    thoc    a    tsit    n-jîtie  , 
I  A      Cette   rose    trappe  mes   y<^ux  j 
Je   croi».  vous    reconnaître  ; 
^  Je    vtùK  vous    sauver  , 

four  vous   p;«^server 
De   ce    péril   externe  , 
Je  sais  vous  soiûr  , 
Et    j'ai  le    plaisir 
De  vous  rendre  à  vous-mênte. 

FANCHON.  ,^ 

Toujours  quelque  aimable  tolie....  Floiine,  ma  toilette.  ^ 

F  L  O  R   l  N  E. 
J'y  vais.  FANCHON. 

Et  quelle  esE  donc  ,   Sainte-Luce  ,  cette  aventure  2 

S   A   l  N  T  E-L  U  C  Z. 
Oh!  c'est  du  pathétique  .  .  Attentinrt. 

FANCHON,  a  Florine  qui  écoute. 
Eh  bien  ,  mademoiselle  ,  a  lez-vou$  ? 

F  L  O  K  1  N  £  ,  sortant.  :_^      . 

©0  fiç  peut  rien  entendre,  SCENE  XlT. 


COMEDIE-  ïf 

S  C  E  N  E     X  I  V. 

Les  prêcêdtns  ,   excepté    F  L  O  R  I  N  E. 
S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
,  Nous   avons   fait  cette  nuit,   le  Cooimandeur  ,  le  Président ,  le  gros 
Prieur  et  |moi  ,   un  souper  divia  à  ma  petite    maison  du   faubourg  Saint- 
Martin.    (  D'un    ton    marqué  à    Fauchon.  )   Où  ,    par   parenthèse  ,   vous 
n'avez  jamais  voulu  venir.    Nous  avons   été  t©ut  aussi  réservés  qu'à  l'or» 
dinaire ,  et  nous  nous  retirions   sagement   ce  matin  entre  six  et  sept..., 
F  A  N  C  H  O  N. 
C'est  trés-édifiant. 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
En   traversant  une  rue  isolée  ,  j'entends    des  cris  ;  je  vois   une  jeune, 
personne  entraînée  par  des  valets  vers  une  voisure    :    je   fais   arrêter   la 
mienne  ;  je   tombe    avec   me»  gens   sur  ces   misérables  ;  je  m'empare  de 
la    belle  :   elle    s'évanouit.  Qu'en  faire    ?   Dis- sep:    aus  à  -  peu  -  prés  , 
jolie....   comme  vous....   L'heure   me   pressait,  il   fallait  me   trouver  au 
lever  de  mon    oncle   le   Ministre  à  huit  heures   précises..,.  Ma    petite 
maiîon    à    deux    pas  ,  la   femme    de    mon   concierge  ,    honnête    et   dis.r 
crete  ,    je   lui  dépose  ma   belle    évanouie  ,  et  gagae  avec    toute   la  vî» 
tessc    de   mes   shevaux  le   faubourg   Saint- Honoré. 
EDOUARD. 
Vous  ignorez  le  nom  de  la   jeune   personne  ? 
F  A  N  C  H  O  N. 

Et  vous  l'avez  laissée 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
Toujours  sans  connaissance.  Après  avoir  salué  mon  oncîe  ,  et  lus 
avoir  persuadé  «[ue  i'uvtiis  bien  dermi  ,  je  me  disposais  à  retourneE 
au  fdubourg  Saint  Martin  ,  pour  ro'inforroer  de  mon  inconnue  et  la^ 
rendre  à  ses  parens  si.  elle  l'exigeait..  ..  on  m'annonce  monsieur  ds 
Forcebrune. 

,        EDOUARD. 
Je  l'ai   vu  souveae. 

S  A  I  N  T  EL  U  C  E. 
Ah  !   monsieur  le   connaît 

EDOUARD. 
Le  roué   le  plus  déterminé  de   la    cour. 

S  A  I  N  1   E-L  U  C  E. 
C'était  le   ravisseur  de   la   petite.    11   m'avait   reconnc   :    il   tue   tient 
TJelquss   propos  ;  je    le   baJine  :  il  se  fàdi^  y  &î....  (Tirant  sa  infutîs') 
«lins  une  demi-heure  au  bois  de  V  inccnnes.... 
EDOUARD. 
Et  monsieur  de   Sainte-  Luce  y  va   seul  ? 
F  A  N  C  H  O  N. 
Et   la    jeune  personne   seule....  dans   une  petite   maison.  ., 

SAINT  E-L  U  C  E. 
Parbleu  '....  que  voulez-vous   que   j'en    fasse  ? 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ne    pourrais-je   pas    la   recevoir   chez    moi  ? 

SAINT  t-L  U  C  E.  .... 

C'e^t  dit.  C  II  tire  ses  tablettes  ,  et  écrit  au  crayon.  )    U«  mot  à  mott' 
coacierge  ,   et    il   vous  la   remettra. 

SCENE     XV.    . 
.  -^^  prccédens  .   F  L  O  R  I  N  E  ,    C  H  A  M  P  A  G  N  E,' 
{flonaeet  Champagne  apportent   une  toilette  ;  Fanclion  s'a.su^    devant 
Florine  lui    arrange   Us    cheveux.  ) 
Vo  '•         '•»,_     .F  A  N  C  jhl  ON  ,  ^  Champagne,    . 
Montez  çh^z  moniicur  VinccnJ,'c8  diîeKliii  ^ùe  je  ^iua^ltii  parle:/ 

'      C 


ii  FANCHÔNLAVIELLÈUSEf 

SAINT  E-L  U  C  E  ,   i  Fanchon. 
Avant  tout  ,   faites-moi  donner  à  déjeûner  ,  je  vous  prie  ;  je  ne  ma 
bats    jamais  à  jeun. 

CHAMPAGNE  et   FLORINE,   à  pan. 
Se  battre  ! 

SAINTE-LUGE. 
Un  rien  ;  je  Jûîs  pressé.... 

FANCHON. 
(  A   Champagne.  )  Allez.  (  A  Sainte-Luce.  )   A  propos ,   capitaine  # 
je   vous   présente  monsieur  Edouard,   ce   peintre  aimable...» 
S  A  I  N  T  E-L  U  C  £. 
Dont  vous  m'av?z   parlé.   (^  A  part.  )    Il  est  fort  bien  ce  jeune  homme. 
t  Haut ,  a  Edouard.  )   Enchanté  ,   monsieur  ,  de  vous  connaître. 
EDOUARD. 
Croyez  ,   moiisieur  ,  que  je  suis  pénétré....   (  A  Fanchon.  )    Quel  dom- 
mage de  cacher  ces   beaux    chevcux  ! 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
Désespérant,  d'honneur....   et  pour  coèffure  u»  simple  petit  ficha, .„• 

EDOUARD. 
Qui  lui   sied    à   merveille. 

SAINTE-LUC  E. 
Vous  appele2^   cela..c. 

FANCHON. 
En  marmotte  ,  monsieur.  (  Champagne  apporte  une  houtsilk  et  du  pa'w 
sar  uns  assiette  ,   avance  un  guéridon  et  sort.  ) 
EDOUARD, 
r  Air  nouveau   de    Deche, 

I  .-^  Des  brillans    atours   qu'il   invente 

^  \'  Le  luxe    couvre    la   beauté  ; 

:Mais   Fanchon  ,  pour  être  charmante ,' 
Doit   garder  sa    simplicité. 
Des   dons   que   lui  fit   la  nature 
L'art    encor  n'a   rien   outragé  : 
Combien  de  femmes  pour  parure 
Voudraient   avoir    son   négligé  ! 
SAINTE-LUCE,  â   part  ,  se  versant  rtisadê. 
Comment  donc  !...,  Il  a   de    l'esprit. 
I  Fanchon   (>:e  la   robe  qui  la  couvrait ,    et  paraît  en   corset  couvert  d'uH 
petit  fichu   qu'elle  arrange  au  miroir.  ) 
Je  bois   à  îa  pius  jolie. 

EDOUARD,    à    fanchon. 
Remerciez  donc. 

SAINTE-LUCE,    regardant   FancUtU 
A   celle    qui    chaque  matin   a    ma    première    pensée. 
EDOUARD,   tijy   a    Fanchon, 
Nous   nous   ressemblons. 

FANCHON,    souriant. 
Est  -  ce  que  vous   pensez  ,    capitaine  ? 

SAINTE-LUCE,   achevant  de  boire. 
Quelquefois  ;  jamais  che,}   vous. 

EDOUARD. 
Je  le   crois  :  le  cœur  y  a  tant   d'occupatiorï   ,   que    l'esprit   n*a   plu»" 
xUn  à   faire. 

SAINTE-LUCE. 
(  A  part.  )   Ce  jeune    homme    a   des   expressions....   (  lîaui.  )    Mais 
l'heure  m'appelle  au  bois   de  Vincennes....  jamais  je  n'arrive  le  deitiiar, 
EDOUARD. 
Monsieur  o'<i  pas-  de  second  \ 


COMEDIE.  ,• 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 

Non  :  pourquoi  ? 

EDOUARD. 

J«  voHs  ai  déjà  dit  que  je  connaissais  votre  adversaire  :  il  n'ira  cat 

seul,  ^ 

S  A  T  N  T  E-L  U  C  E, 
Dois-je   pour   cela   »ie    faire   accompagner  ? 

E  D  O  U  A  li  D. 
Monsieur  de   Sainte- Luce  ,  la  bravoure  n'exclut  pas  la    prudencel 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  Ë. 
Vous  avez  raison  :  mais   ij  est  trop  tard  mainrenant  :  où  trouver  quel- 
qu'un ?..,.  (A  part.  )  Eh  !  mais....  pourquoi  pa^  ? {Haut,  )  MonsisHiT 

voudrait. il  me   taire   l'honneur  d'être  mon   second  i 
EDOUARD. 
Je  vaif  prendre  mon  épce. 

F  L  O  R  I  N  E  ,   à  part. 
Son  épée  î 

F  A  N  C  H  O  N. 

Edouard,  y.  songez- vous  ? 

EDOUARD. 

Je  suis  t..  op  flatté  du  choix  de  monsieur,   pour  ne  pas  y  répondre* 

F  L  O  R  I  N  E. 
C'est  que  Its   seconds   se   battent  quelquefois. 

^         FANCHON,i  Edouard  j  avec   émotion* 
Quoi  !  sejieusement....  ' 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 

)e  vous  le  ramènerai. 

EDOUARD,  avec  dignité. 
J  espère   aussi  vous  ramener,  monsieur. 

^fj,^     Air  :  Trouve^ -vous  au   Parlement» 
^^>u.-<^-^*"^  Aimable    Fanchon  ,   calmez-vous, 
/        lin      I^i"ipez  de  vaines   alarmes. 
^     '  S  A  I  N  T  E-L  U  C  E, 

La  beauté  s'intéresse   à  nous. 
Le  sort  doit  ^protéger   nos  armes. 
^Fixant  Ed.  )  Marchot^....  oui  ,   je  serai  vainqueur  j  ■ 

Tout    en   vous    me  prévient  d'avance. 

EDOUARD,    d'un   ton  marqué. 
Nous  pourrons    au   champ  de   l'Jionneur 
Faire    plus  ample    connaissance. 
Ensemble,  en  sortant  et  se  donnant  la  main, 
Nous   pourrons  ,  etc. 

SCENE     X  V  L 

FANCHON,    FLORIN  F, 

F  L  O  R  I   N  E. 

Ce    Capitaïue    atait  bien  affaire  de  passer  par    ici. 

S  C   E  N   E     X  V  I   L 

Les  précédais  ,   V   I  N   C   E  N  T  ,   ff«  habit  grî$, 

VINCENT. 

Champagne  m'a  dit  que  vous  vouliez.... 

f'ANCHON,  d'une  voix  altéri'c. 
Vous  pner  ,  mon  ch.r  Vincent  ,  d'aller    (  Usant    l  adresse   du   billet   du 
Saire'Ccl'"  '-'"'-^^"^^"^  '  Numéro  2,   à  la  maison  de  «.«imcur  do 

,„  .    ,  VINCENT,  avec  retenue, 

MOI   a   sa  petite   maison  ! 

,.  ,  FANCHON,    bat, 

*i  tm  Hu/er  l'honneur  d'uiis  jeune  demoisdlc*       C  i^ 


3û  FANCHONLAVÎELDEUSE^ 

V  1  N  C  E  iN  T.      ■  *   4  ^ 

J'y  vais.  o    V 

F  L   O  R  I  N   E  ,   à  part,  -    \  • 

D'ane  jeune   demoisc-île  !       •  ^ 

.       F    /V    N    C    HO    N  ,   lui  donnant  le  billet. 
Vous  remettrez  ce  billet  à   la  femme  du  concierge  ;  vous  rameHCrBZ  la 
jeune  personne  ici  dan*  cet  a'pdrtKiDtnt.  ;  ' 

'  F    L    O   R   1    N   E  ,   a  pari. 

Quel  est  ce  mystère  à       * 

F  A  N  C  H   O  N. 
Et    vous    l'y  garderez    vous-même    uqu'à  ce  que  je    sois  revenue    du 
boulevard  Ju   i  emple.    Prenez    une    voirure  :  iaiies  diligence    j  il   s'agiî 
il'une   bonne  action. 

V  I  N  'C   E  N  T. 
Reposai  -  vous  sur  moi.  (  Il  sort,  ) 

S  C  E  N  E     X  V  I  I  I. 
F   A   N  C    H   O    N  ,    F   L   O    R    I   N    E. 
F  L  O  R  I  N  E. 
Ce  cher  monsieur  Edouard  ,   s'il    allait  erre   victime 

F  A  N  C  H  O  N  ,  émue. 
Ma  vielle, 

F  L   O  R  I  N  E, 
Je  vois   d'ici  deux  maudite»  épées  nues.... 

F  A  N   C  H   O   N  ,  plKS  émue. 
Ma  vielle  ,  vous   dis- je  ?  .       ,      .  „ 

FLORlNc-  ,  apportant  et  panant  en  bandoulière  la  vieUa» 
Fanchon  ne  sera  pas  au  boulevard  si  gaie  qu'à  roidinaiic,  '•  ' 
;  F  A   N   c  H  o  N  ,    <i«  même, 

Pourquoi  cela  ,    mademoielle  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

C'eit  que il  faut  si  peu  de  chose  pour  tuer  un  honnête  horamc. 

*  !       F   A   N   C  H  O  N  ,   i/e  même. 

Mes  gants.  .        ., 

F  L  O  R  I  N  E  ,  allant  les  chercher  sur  la  toilette, 
I^es  voici.    Vous    êtes   bien    heureuse   d'être  aussi  talme. 
^  "     FANCHON  ,  mettant  ses  gants  avec  trouble  et  gaucheris» 
Pourquoi  ne  la  serais-je  pas? 

FLORRINE,a  part, 

Tétoufte. 

F   A  N   C  H  O   N  ,    a  pars, 

3e  n'en  puis  plus. 

^  SCENEXIX. 

Zts  vrécédens  .  CHAMPAGNE  ,  BERTRAND  ,    A  U  G  U  ST  I  N  , 
:  ,  -  DUCOUTIS. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E  ,  jjM  peu  avant  eux. 

<0n  demande  motîsieur  Ducoutis ,  on  désire  monsieur  Ducêutiy. 
DUCOUTIS  f  soriant  du  cabinet  un  plumeau  à  la  main. 
Que  me  veut- on  ?  c'esj   le  papa  Bertrand  ,  men  futur  beau-^iCre. 

F  AN  C  H  O    N  ]    à  part. 
L'épicier  de  la  rue  des   LQK\b?,rd-5„.„  saurait-il  çu§  s*e$S  mei....  «(Cil 
gfeiU  venus  à  sea  secours  i      ■   ■ 


COMEDIE. 
BERTR   AND,  entrant* 

Air  :  Lubin  à   la  prtjêrence. 


;U^  Un  forfait  qui  m'épouvante 

^      j     I  $'est  commi»   ce   matin 


^  •  Au    faubourg    Saint- Martin. 

De    nia   fille   ton   amante  , 
Apprends   le   malheureux  destÎBo 

AUGUSTIN. 
Oser  enlever    Adcle  ! 

F  A  N  C  H   O  N  ,   i  faru 
Serait-ce    la   demoiselle  ? 

P   U  C  O  U    T  1  S. 
Çîel  !  qu'avez  vous   dit  \ 
J'en  perds    l'espiit. 

B  E    R    FR  A  N    p. 
Comme   toi  j'en  suis   interdit. 

AUGUSTIN. 
Allont  ,  rèunissons-nons  ; 
Vers  le   ravisseur   courons   touji. 
D   U  C  O   U  T  I   S. 
Cher   beau  -  père  « 
C'est   votre   efifuire. 

BERTRAND. 
Viens  :   prépare  -  toi. 

D  U   C  O  U   T   I  S. 
Allez  sans  moi. 

AUGUSTIN. 
Je  la  suivrai  * 
La  défendrai. 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
Moi   je  l'épouserai. 

BERTRAND. 
J'allais  chez  toi  t'annoncer  cette  affreuse   nouvelle   qne   tria   sœur  eîïe- 
tpéme  m'a   apportée  ,   quand  j'ai  reacontré  mon  neveu  Augustin  t  qui  m'2 
dit  que   tu  travaillais  ici. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Croyez  que  je  prends   infiniment   de  part....   mais  peut-être. 

BERTRAND. 
Ah  !  ma   bonne    dame  ,   sans  cet  événement  que  j'allais  être  heureux  ! 
J'étais  sur  le  point  de  découvrir  enfia  la  personne  qui  l'an  passé  ine  sauva 
la  vie  et  rhonn»;ur..., 

F  A  N   C   H  O  N. 
La  vie   et  l'honneur  ! 

BERTRAND. 
En    nie   prêtant  une   somme    considérable. 

FANCHON,à  pave. 
Il  ne  me   connoîl  pas. 

BERTRAND. 
''    Peut-on  se  cacher  ainsi  quand  on  est  i\  généreux  !  je  donnerais  pour  H* 
voir  son  nom....  Mais  maintenant  je  n«  puis  songet  qu'à  ma  fille. 
^  AUGUSTIN. 

Il  n'y  a  pas  un  instant  ^  perdre  :'vc*naï  ,  mon  oncle  ,  venez. 

F  A  N  C  H  O  N  ,    la  arrêtant. 
Je  vous  le  dis   encore  «   rien  n'est  désespéré. 

BERTRAND. 
Comment  S 


4^  FANCHON  L  A   VÎÉL  LEUSB  , 

FINALE, 


\^ 


F  A  N  C   H   O  N. 

Voas  retrouverez  Adèle  , 
pour  vo'js  j'emploierai  mon  zeîe  : 
{D-unton     Peut-être  un  homme  d'honneur 
marqué.  I      P«niï  -  il   son   ravisseur. 

BERTRAND,    AUGUSTIN,   DUCOUTIS. 
Sur  notrç  recqnnoissance  , 
Madame  ,    comptez  d'avance. 
BERTRAND.         AUGUSTIN.  DUCOUTIS. 

J'aurais  encore  le  bon-    Que   ne    puis-je  avoir     Ah  !  si    j'arais   plus  ds 

hear.  l'honneur     ,  cœur  ! 

De  la  presser  sur  mon    De   punir   soft    ravis-     Malheur    à    son  ravis- 
tceur  l  seur  !  seur  ! 

ENSEMBLE, 

FANCHON,   FLORINE,LES    TROIS  AUTRES. 
Livrez  -  vous  à  l'espérance  î  Cherchoiî$  ,  faisons  diligence  ; 

Bientôt   vous  la   reverrez  Bientôt  no^^    la  reverrons  : 

Bientôt  vous   l'embrasserez.  Oui,  oui,  nous  la  retrouverons, 

C  Ils  sortent.  Fanchon  sort  après  eux.  Florine  entre  dans  la  chambre  à 
coucher  ,  après  avoir  répondu  à  plusieurs  ordres  que  Fanchon  lui  a  donnéi 
par  signes .  ) 

Fin    du  premier   Acte, 

ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

F   L  O  R  I  N  E  ,   seule, 

Une  heure  vient  de  sonner  ,  et  point  de  nouvelles  !  Monsieur  Edouard 
ne  me  sort  pas  de  la  têre.  Se  serait-il  battu  ?...  Ouï,  il  se  sera  battu.... 
L'aurait-on  bîeMé  !....  Et  je  ne  suis  pas  là  pour  le  secourir  !....  Ces  mau- 
dits dutils  !  Si  j'en  avais  le  pouvoir  ,  moi ,   voici  la  loi  que  je  rendrais» 

Air  du  Vaudeville  de  l'Avare, 

f  Faisons  ici  défense  expresse  , 

'  De  par  l'hyaien  et  les  amours  , 

Pour  d'autres  que  pour  sa  maîtresse 
A   l'aman:   d'expcser  ses  jours  : 
Coa'i  lérant  qu'il  n'est  pas  Scige 
De  braver  ainsi    le   trépas  , 
Voulons  que  pour   d'autres  combats 
Il  réserve  tout   son    courage. 
Mais  j'entends  quelqu'un....  serait-ce  monsieur  Edouajd  ?....  Noa....  îih  I 
non  ;  c'est  Vincent....  avv;ç  la  jeune  personne^.,.  Qui  est-elle  ^.••  jô  le 
Murai. 


f 


C  Ô  M  É  D  I  È» 
.^^^  SCENEII.  ^* 

Tî!*CENT,    ADELE,   FLORINS, 
^  VINCENT. 

Entrez  ,  mademoiselle  ;  n'ayea  aucune  crainte. 

,      ...  F  L  O  R  I  N  E  ,    a  pan. 

Le  joli  petit  mlneû  ! 

ADELE. 
Om  me  coiiduîsez-vous  ? 

f  L  O  R  I  N  E, 
Vouf    «tes   ici  chez   la  belle  Fanchon. 

ADELE. 
Fanchon....  cette  vielUuse  dont  j'ai  si  souvent  entendu  parler  ?     • 

VINCENT.  ^ 

tt  ^ue  vous  apprendrez- à  connahre. 

F   L    o   R  I  N  E. 

il  est  arrive  un  événement  à  mademoi^'^lle  ? 
ADELE.' 
Oui  :  arrachée  tout-à-coup  des  braî  de  ma  ciiere  tante  .  ■ 
,r  VINCENT,   rentraînant  vers  la  gauchi' 

Venez  ,  venez  avec  mbi.  ^  ' 

^,   ,  ^  .  F  L  O  R  I  N  E.     . 

^u  la  conduisez-vous  } 

^,   .,         .  VINCENT. 

Ou  jea  ai  reçu  l'ordre.- 

_,  F  L  O  R  I  N  E.  • 

Comment  !  je  ne  saurai  pas  qui  est  cette  mademoiselIeS 
„    ^  VINCENT, 

fardonnez-moi;  je  vais  vows  en  instruire. 
^  -^ir  au  Vaudeville  du  Caire, 

f  Sur  tont  ce  que  je  vous  dirai 

■^  Soyez  discrète  ,  je  vous  p,ie  ; 

Et  d'abord  je  vous  apprendrai 
Que  mademoiselle   esc   Jolie  : 
Elle  a  ,  je  crois  ,  ti^m^  ou  s'ei^e  ans  , 
Parait  modeste  ,   veîtucuse  , 
Et  n'a  pas  ,    comme  tant  de  cens 
*-«  'létuuc  d'être  curieuse.  ' 

V....  |,ré,.nd.z  vou,  cacher  dl  ml,        "        ' ?'"'  '  ^  "  '"  '"""•  >  -^h  ! 

11.  .     ,  F  L  O  R  I  \  p 

*i»  .  c  est  monsieur  l'abbii  de  Latiaignanh    ' 


34  FÀNCHONLAVIELLEUSEi 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 
Moi-même  )    mon  enfant. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Toujours  frais  et  biea  portant.... 

LATTAÏGNANt. 
C'est  mon  habitude. 

F  L  O  R  I  N  É. 

Célèbre  chansonnier. 

LATTAIGNANT, 
De  la  gaîté  qu'on  prend  pour  du  talent. 

F   L  O  R   I  N  E. 
Et  par-dessus  tout  eKcellent  buveur. 

L  A  T  TAI  GN  A  NT.  , 

Je  suis  chanoine  de  Reims.  Et  u  maîtresse  î  Encore  au  boulevard  du 
Temple  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 
Elle  ne  tardera  sûrement  pas  à  revenir. 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T, 
On  m'attend  à' dîner  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 
Vous  êtes  venu  de  bonne  heure. 

LATTAIGNANT. 
Je  voulais  savoir  la  carte  et  le  nombre  i.\e$  conviveî» 

F  L  O  R  I  N  E. 
Peu  de  monde. 

LATTAIGNANT, 
Tint  mieux  I 

Air  du  Vaudeville  de  Monet. 
Je  déleste   la   manie 
De    donner  de  grands   repas  5 
On  dîne   en  cérémonie  , 
On    symétrise   les  plats ,  ' 

On  y   rit 
Sans   esprit  ! 
Mangeant  froid  ,  parlant  de  même  ^ 
On  perd  p^r  ce  faux  système 
Les  bons  mots  et  l'^ppeiit. 
Petite    table    réveille 
Les   élus  qui  sont   admis  ; 
On  est  prés  de  la   bouteille  » 
On  est  prés   de  ses  amis. 

Le   dessert  1 

Que  l'on  sert 
Aiguise   encor  la   saillie  : 
C'e»i  alors  que  la  folie 
Vient  apporter  son  couvere. 

F   L  O   R  I    N    E. 
Voilà  bien   monsieur  l'abbé  de  Lattaignan:  !  Vous  arriver  fort  à  propos' 
pour  nous  égayer  ;  nous  sommes  aujourd'hui  d'une  tristesse.... 
LATTAIGNAN  T. 
Ici  de  la  tristesse....  c'est  du  nouveau. 

F   L  O  R  I   N  E. 
Des  aventures  de  tout  genre  ,    un  enlèvement  y   des  fleurs  renversées  « 
«Il  duel,  un   portrait  à  remettre,   un  beau  jeuiîe   homme  qui  se»t  de  se- 
cond  ,  une  boaquelisie  déjolée  ,  un  mystère  ^ue  l'on  dévoile....  un  roman 
tout  eziti^r. 

LATTAIGNANT.' 
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COMEDIE.  Ti» 

^.^^^  LATTAIGNANT.  ^ 

Que  diable  me  dis-tu  là  ? 

^  ^  F  L  O  R  r  N  E. 

Euftn  une  jeune  personne  enfermée  là  dans  cet  âppartefflenî' 
,,      .  LATTAIGNANT. 

Une  jeune  personne  ? 

T  ,,  .  .         F  L  O  R  I  N  E. 

Jolie  sans  le  »avoîn 

^,      '.  LATTAIGNANT, 

C'est  fort. 

F  r,  o  R  I  N  E. 

L  innocence  même, 

LATTAIGNANT, 
Peut-on  la  voir  ? 

w.„  F  L  O  R  I  N  E, 

tlle  est  sous   clef. 

„  ,   ,  .  LATTAIGNANT. 

Bah  !  peut-être  qu'à  travers  la  serrure....  (  Il  y  re'^ardc  } 
-,  .  F  L  O  R   I  N  E.  ^ 

Peut-on  être  curieux  comme  cela  !  Que  voyez-Voiîs  ? 

LATTAIGNANT. 

Je  ne  vois  qu'un  homme....  eh  !  c'est  Vincent. 

T,    ,  ^       .  F  L  O  R  I  N  E. 

ii.  s  est  enfermé  avec  elle. 

,,.        ,  LATTAIGNANT» 

Ils  parlent. 

P  ,     ,  ,  F  L  O  R  I  N  E, 

Entendez-vous  ? 

p.  .^  LATTAIGNANT 

Rien....  Ah  !  j'apperçois  l'innocence...  elle  a  l'airgauch., 
S    C    E    N    E      V. 
f    A  Jr'lPr'''^'"'  »  f  A  N  C  H  o   N 

DE  joli,  y':.t^lAl^J,,\  Il  '  '17-  '  ^^  --"- 

seule  avec    Vincent  ?  ^'"  pourquoi  ,e  trouve.t.eîîg» 

FANCHO.  ,  a,r^s  .v..  y^ ^,,,  ,  ^,,,,„,  ,  ^^  ^^^  ^ 

t-est  mon  secret,  monsieur  l'abbé 

C;e«  vou.  ,   belle  v^e.tuL''  LIGNANT. 
FAKCHON  .  .  «.„.  ,,, ,,  ,,,_      ,^.  ^^  ^.  ^^^  _  ^^  ^^  .^^^^  ^^   ^^ 

Pïr,o„„  „.„,  „„„„  d,,  ^^i,  drZc;„n<.,  » 
Iléla,  !  non,  f  ^  O  R  I  N   e. 

Mon   frère  n'c.  p,.  .„L*,  »*  ^  «   o   N. 
I>ai  encore.  ^  ^   O  K   \   K  V.. 

Je  ne  conçoi.  rien  à  ce  r=.ard.    "  "  ~- 
^•'  i-n,  p„,„„„  ,.,   ,■:    <-    O  R   I  N  E, 
Vou.  r,v„„,,  FANCHON. 

-'—...e,e..i;,':°,:  -,-,,_ 

0" 


J' 


.«  FANCHON    LA   VIELLEUSE, 

*®  F  A  N  C  H  O  N. 

Lameï-now.^^^  jorf  ûpr«  ûvo:r  mi/ /a  vielle  sur  -un  fauteuil.  ) 
^  SCENEVI. 

FANCHON,    LATTAIGNANT. 
LATTAIGNANT. 

r>ii' A vEz-vous  donc?  ,     _ 

FA  N  C  H  O  N  ,  a^cc  abattement  et  s'etsuyant  la  figure. 

Il  fait  une  chaleur  ;^..^^^^^^^^^^^^ 

Ce  n'es,  rien,  mon  ch^rabbé.^^^^^^^^ 

Rien  1     .  Vous  qui  n'êtes  jamais  triste...  que  du  chagrin  des  autres.... 

«rrait  re  donc  cette  jeune  inconnue....  J'y  suis. 
Sfiiait-ce  donc     ^^^   ^,^.  ^^  ^^^.^,^^  ^^„,  ^,,  voyages. 

C'est  un  désespoir  d'amourette  ; 
D'un  père  l'on  fuit  la  riguaur  : 
""^  Vous  voulez  sauver  la  fillette 

Du   repentir,    du  déshonneur. 
Votre  zèle   à  la   fois  seconde 
Les  droits  du  père  et  des  amours  , 
Vous  rendrez  heureux  tout  le  monde  ; 
Fanchon  ,  ce  sont  là  de  vos  tours. 
FANCHON. 
lié  bien,  monsieurl'abbé,  m'apportez-vous   le,  couplets  pour  U  nou- 
velle maréchale  de  ViUa^c^u^t  ?^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^^ 
>        Fille  d'un  financier....  la  petite  afait  t.  beau  rêve. 

Elle  vient  ce  soir  au  boulevard  faire   briller  sa  livrée  ,  ses  nouveaux 
équipages.  LATTAIGNANT. 

J.  n'ai  plus  que  six  coup^et^à^aire.^   ^   ^^ 

Achevez-les  avant  dîner^,^e^vo^s^en^pne.  ^  ^^ 

Aurons-nous  -""-^^^-^^t'o^N  !  Le  trouble. 

Jelecrois.  ^  ^  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 

Et  le  jeune  peintre  .'^^^  CHON,  émue. 

Edouard?  iaTTAIGNANT.  .^  ^        .        , 

Je  l'espère.  LATTAIGNANT. 

Comme  vous  êtes  émue^!  ^  ^  C   H   O    N. 

Mes  couplets  ,  l'abbé.  ^^^j^^^ANT. 

Fanchon..  Fanchon  M.a.ez.vous.it^de^^^^^^^ 

Mes  couplets,  ie  VOUS  .n  prie.  Te.ez,pas.z  dans  ce  boudotr. 
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COMEDIE.  87 

LATTAIGNANT. 

j  Air  :  On  te  chagrine  trop  vue. 

6e  boudoir  est  mon   Parnasse  ; 

Ma  muse  sera  Fanchon  : 

Que  n'ai-je  l'espjii  ,    la  grâce 

De    ce   nouvel  Apollon  ! 

Déjà  ma  verve  s'anime  : 

Mais ,  dans  un  doux  abandon  > 

Mon  cœur  en  cherchant  la  rime 

Craint  d'y  laisser   la   raison. 
(  Vabbé  entre  dans  le  boudoir  ;  Fanchon  l'enferme  ,  et  va  frapper  à  la  porte 
vis-â-vis.  ) 

SCENEVII. 

FANCHON,   VINCENT,   ADELE. 

FANCHON. 

C'EST  moi,  Vincent;  ouvrez. 

VINCENT. 
Approchez  ,  mademoiselle. 

AD    E  L  E. 
Madame..., 

FANCHON. 
Avant  tout','  dites-moi  si  vons  êtes  la  fille  de  M.  Bertrand  ,  cpiciet*  ». 
rue  des  Lombards. 

ADELE. 
Oui ,  madame. 

FANCHON. 
Votre  événement  m'a  beaucoup  intéressée.  Vous  m*avez  été  recommaa* 
dée  par  monsieur  de  Sainte-Luce  ,  votrs  libérateur. 
ADELE. 
Je  voudrais  bien  le  voir. 

FANCHON,*  part» 
Et  moi  aussi. 

ADELE. 
Où  est-il  donc  ,  madame  ? 

FANCHON. 
En  ce  moment  il  se  bat  avec  votre  ravisseur* 

ADELE. 
O    ciel  1  que  de  bontés  ! 

V  I   N   C   E   N    T  ,   a   FanchoH. 
Elle  est  bien  naïve. 

SCENE     V  I    I  L 

Les  précé-ens  ,  F  L  O  R  I  N  E  ,  accourant, 

F  L   O   R   I   N   E. 

Grande  nouvelle  !  monsiiiur  hdouard....  il  ne  lui  est  rien  arrivé  î 

FANCHON. 

Qui   a  pu  vous  instruire  ? 

F    L  O   R    I   N  E. 

Je  viens  de    le  voir  descendre  de  voilure. 

VINCENT» 
Vous  parlez  de  Monsieur  Edouard.... 

FLORIN  E. 
Lfs  voici. 


%n  FANCHONLAVIELLEUSE, 

S    C  E  N  E     I  X. 
Les  précédens  ,  SAINT  E-L  UCE,    EDOUARD. 

^  (  I/i    entrent  en  se    tenant  par    la  main.) 

S  A  1  N  ï  E-L  L   C  E. 
^  Air    du  pas    rdoublé. 

.^  Fancbon  ,  vo.s  me  voyez  vainqueur  i 

Oui  ,    glace  à  sa  prudence  , 
J'ai   terrassé    le   ravisseur  , 

Et  ven^é   l'innocence. 
Mon  cceL.r  n'est  touché  qu'à  demi 

De  ctt  instant    de    gloire  ; 
Car  j'tii    fait  un  nouvel   ami 

Plus    cher  que  ma  victoire. 
F  A  N  C  H  O  N  ,    regardant  Edouard. 
yous  n'imaginez  pas  ,   messieurs  ,  le  plli^ir  q.e  j'ai  à  veus  revoir. 

S  A  I  N  r  E-  L  U  C  E  ,    bas  y    à  Edouard. 
Cela  vous  regarde  »    colonel. 

EDOUARD. 
(  Bas  ,  à  Sainte- Luce.  )  Silence.    (  Haut  ,  à  Fanchon.  )  Nous  devinions 
VOi  inquiétudes  ,   et  nous  le*  partagions. 

"^         SAIN  TE- LUCE,   appercevant  Adèle, 
Je  ne  me  trpmpe  pas.  ..  c'est  la  jeune  p-ersonnc    dd  ce  matin..,,    Voici 
la  dame  dont  je  viens  d'être  le  preux  chevalier. 
ADELE. 
C'est  monsieur  qui  seraif..  . 

SAINT  E-L  UCE. 
Oui  ,  parbleu  !  moi-même  qui  veus  ai  sauvée  ce  matin  des  enirepriçeî 
^e  monsieur  Foroebrune  ,   que  je  viens  de  blesser. 
•  ADELE. 

Monsieur  est  bien  honnête. 

SAINT  E-L  UCE. 
Ah  !  je  suis  honnête  !  (  Ils  rient  aux  éclats.  )  Délicieux  i  d'honneur  ? 
-  S  C  E   N   E     X. 

Les  mêmes  ^LATTAIGNANT. 
LATTAIGNANT,  frappe  à  la  porte  du  boudoir, 
OVVREZ  donc  !   ouvrez  donc  ! 

S  A  ï  N  T  E-L  U  C  E, 
Quel  est  ce  tapage  ? 

EDOUARD. 
C'est  la  voÎK  de  monsieur  de  Latiaignant. 

FANCHON. 
A  qui  j'ai  fait  faire  des  couplets  avant  dîner  ,  et  pour  cause.  (  LattaU 
^nant  frappe.  )  Venez  ,  beau  prisonnier.  (  Elle  lui  ouvre.  ) 
LATTAIGNANT,  fredonnant. 
L'amour  ,   ainsi  q'ia  nature  , 
N'  connaît  pas  ces  distanc'-là. 
(  A  Fauchon.  )  Voi«i  vos  couplets.  (  Il  lui  remet  un  papier  plié.  )  Ré- 
vérence trés-humble  à  M.  de  Sainte-Luçe.  (  A  Edouard.  )  Bon  jour ,  mon 
petit  Raphaël. 
i  SAINT  E-L  U  C  E. 

Quand  je  vois  cette   face-là  le  malin  ,  je  suis  su»  de  rire   tpuîe  la 
journée. 

EDOUARD. 
C'est  Momus  en  petit  collet. 

FANCHON. 
£;sst  dommage  que  la  méUacoUs  le  mi^ïUîea 


COMEDIE. 
,.,  ,  ,.  .     LATTAIGNANT.  ^ 

...  F  L  O  R  I  N  E. 

L  innocence  ,  monsieur  l'abbé. 

^  .     .    ,  LAXTAIGNANT. 

*Juï  ;  je  la  reconnois. 

.  j   ^       ,        ,  „  ^/r  f/w   Cure'  de  Pomoens, 

i^  tanchon.)  VoMi  nous  avez  séparément 
Enfermés  l'un  et  l'autie  : 
^^^  Quelle  crainte  dans   ce   momenr  , 

/  Fanchon   était  la   vôtre  ? 

Mademoiselle  a   l'air  rêveur, 
Et  je   sens    qu'avec  elle  , 
Vrai ,  ....  j'aurais  partagé  de  bon  cœur 
■Ma   gaîté  naturelle. 
Tous,   txctpté  Fanchon  et  Adèle, 
U  aurait  partagé   de  bon  cœur 
Sa   gaîté  naturelle. 

»*      .  ADELE. 

Monsieur  est  bien  bon. 

Quelle  ingénuité  !  je  vais  vous  faire  con^luire  chez  monsieur  votre  pcre 
r\y.  .  ADELE.  tr      * 

Uh  !  non  ,  madame. 

ï,  F  A  N  C  H  O  ^. 

Et  pourquoi  ?  ADELE. 

Air  :  Je  crains  de  lui  parler  la  nuit. 
Mon   père  veut   me  marier 
4  A  Ducoutis  le  tapissier  ; 

i  Moi  pour  cette   alliance 

J'ai  de  la   répugnance  : 

Je  n'ûi(ne  qu'Augustin  , ^ 

Et  je^  ne   veux  donner   ma  main 
Qu'à  mon  petit   cousin. 

AT,  ,  .        .     L  A  T  TAIGN  AN  T. 

Ah  !  voui  aimez  le  petit  cousin  ! 

T,  .  ADELE. 

II  y  aara  six  an»  à  la  Saint- Rémi  ,  monsieur. 

ç:  ....  S  A  I  N  TE-L  U  C  E. 

I.  SaraJ";  ici';  '"'"-*'""  '••••  ^'""  ''^•>''-"«-  (  ^  ^"-A.,.  ,   n   fa., 

R,  .      .  .  FANCHON. 

Mais  ,  Sa.nte-Luce  ,   songez  donc  que  je  ne    pui, 

KT„        .  S  A  I  N  T  EL  U  C  E 

r*-;,  .  *-   '-'   ^   u   A   K   D. 

raitej  attention  que  le  père 

lue.  s  A  I  N^  T  E.f.  U  C  E 

Je  lu.  fer,,  entendre  raison    II  .>y  a  qu'à  l'envoyer  .herch.r. 

\M  ,.  F  L  O  K  I  N  E 

Monsieur  Vincent  pourrait  s'en   charger. 

n  .  ,  VINCENT 

V^ui    moi  chezl'ëpicier  Bertrand  !....   Fanchon  .:,;»   !,:-« 
fa.  po».bIe.  J.  vai,  dire  à  Cbairpa^n;  l'y%l  ''''  *""  ^"^  "  "  «<* 
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.4  FANCHON    LA   VIELLEUSE,    ^f  , 

3«>  *^ADELE,a    Vincent. 

Mn«  nere  aura  peut-être  reconduit  ma  tante  chez  elle Monsieur...., 

c'e«  rueT-.  aure'nt ,  à  côté  du  pàt.ssier  ,  au  second  étage  sur  le  derrière. 

(^'"""""*Iainte-luce.  ..    .^.  i 

L>heore  d«  dîner  approche.  Ma  toil.:te  à  faire  ,  une  vmte  mdispen- ■     ^ 
S.LI  Mon  hôtel  est  prè^d|ici^  je^su^s  â^vo^.s  dans  un  instant. 

J'espère  que  nous  passerons  ensemble  le  reste  de  la  journée  ? 

^  S   A   1   N    T   E-L   U  C   E. 

Elle  a  commencé  pour  rooi  sous  de  trop  heureux  auspices. 

LATTAIGNANT. 
Moi ,   pendant  ce   temps  -  là   ,  je  vais  remettre  dans  le  quartier  u«9 
douzaine   de  couplets  de  fête. 

(  Il  tire  de  sa  poche  un  gros  ports- ftmlle  a  serrure.  ; 
^  S   A   1  N  T   E-L   U   C    E. 

L'abbé,  vous  en   tenez  magasin. 

LATTAIGNANT. 

Air   :    La   boulangère   a  d^s  ecus.  _^ 

J'ai    des  vers   de  fête    innocens 

Que    rà-piopos   ai^iâîe  , 
Bien  des  Josephs ,   quelques  Laurents  ; 
Je   fais   une   Denise  ; 
£n  sortant  de    céans 

Je  rends 
A  l'hôtel    de   Soubise  , 

Deux   Jeans  , 
A  l'hôtel   de  Soubise. 

<;  A   T  N  T  E-L  U  C  E. 
Au  revoir  ,  ma  toute  belle.  Ah  ça   ,    ie  vous  dépose  ma  ch.rmanU 
héroïne  ;    vous  la    gar^ere^z   ku^   ^    ^^   ^   ^^ 

J^--P^°"^"'s^rfNTi?^ï*UCE. 

Je   tiens  sérieusement    à    la  marier  au  pem  cousin. 
EDOUARD. 

Quelle  folie  !  ^  r^  r    t^  /-  p 

^  S  A  I  N  T  E-L  U   C  E. 

Que  voulez- vous,    j'aime   à    faire    des    hcureux. 
(  Il   sort   avec   l.attai^nant.  ) 

FANCHON,  chetchant  un  prétexte. 

Mademoiselle  votre  nom  ?  _   ,    ^ 

A   D   E  L  L. 

AJcIe  ,   madame.  p  ^  „  c  H  O  N. 

Vo„,  n-.ve.  p=ut.=.r,  rien  pri.  d.  la  matinée. ..  ;  ,i  ...»  «.e»da« 
le    dîner.  ADELE. 

^^  "'"'  f" ''"'''' Ta  Te  lio^: 

èforine  ,    conduiiez  made.r.oiçelle. 


E. 


Venez,  venez:  je   -«-^^d'^";;^  ^^  '^'^^'  ''"   ''"" 
FANCHON,    EDOUARD. 

FANCHON.  . 

Enfin  ,  nous  voilà  seuU  ,  et  je  puis  m  livrer  à  toute  m.a  i«ic  . 
q.us  vans   m'avez  i-nquiéiée  1 


«  O  M  E  D  I  E.  ^i 

EDOUARD. 
6royfz-vons  qns  j'aie  moins  souftert  ?  Quand  en  vous  ooinatt  il  est 
csrmit  d'aimer  la  vie. 

.        F  A  N  C   H  O  N. 
Une  autre  fois  styez  dons  moins   prompt  à  l'exposer. 

E  D  O  U  A  R  D. 
Pouvai$-je  ra*en  dispenser  ?..  .  •  D'ailleurs  ^  garçon  ,  sans  famille  ,  te^ 
«ant  si  pcH  â  la  société.... 

F  A  N  C  H  O  i\. 
Edouard ,  écoutez  un  projet  de  Fanchon  ;   j'ai  résolu  de  retourner  ca 
Savoie.  EDOUARD. 

Vous  quitteriez  Paris  ? 

FANCHON. 
Je  veux  revoir  mes  montagnes  ;  je  veux  y  conduire  un  peintre  aimable  , 
plein  de  talens ,  à   qui  ,   en  échange  de  toute  ma  foitune  ,  je  ne  demaa- 
derais  ^u'un  seul  tableau. 

EDOUARD. 
Comment  ? 

Air  :  Dans  ce  sallon  où  du  Poussin, 
Au   bas    d'un  fertile  coteau  , 
Dont  je   garde  la   souvenance  « 
\  ô  Je    ferai   peindre   le   hameau 

Qui  vit   les  jeux    de  mon   enfance. 
Il  faudroit   être   mon  époux 
Pour  faire   avec    moi   ce   voyage  : 
J'avais  jeté    les  yeux  sur  vous....  -  / 

Mais   peignez-TOus  le  paysage  ?  :  r-  • 

EDOUARD. 
Je  vous  comprends  ,   femme   charmante  et  ne  puis  revenir  de  ma  sur- 
prise. Quoi  !  Fanchon  >  vous  pourriez  renoncer  à  ces  Iioaamages  dont  tors 

êtes  environnée 

FANCHON. 
Un  seul  m'a  fixée  pour  jamais. 

EDOUARD.  .u3b 

A  cette  opulence  que  vous  augmentez  chaque  jour  ?j 

F  A  N  C  H  O  N.. 
J'en  ai  trop  pour  moi  ;  assez  pour  deux. 

EDOUARD. 
Tous  ne  pouvez  savoir  ce  qui  se  passe  dans  mon  ame. 

F  A  N    C  H  O  N.  1100/ 

Expliquez-vous,   Edouard.  .     ..  .  ^'.•'  rh 

EDOUARD. 
Il  est  des  circonstances....  ; 

FANCHON. 
N'êtes  -  vous   pas   libre    ?  comme    Fanchon,  né  de    parens  obscurs! 
quelle  pourrait    iire  entre   nous   la   distance  ? 
EDOUARD. 
La  distance...  celle  de    la   fortune. 

.  Air  du  Vaudeville  du  Tabkau  en  Litige» 
Du    partage   de   la   richesve 
Exclus   par   un   sort    inhumain  , 
Comment  ,    avec  délicatesse  , 
Puis- je   aspirer    à   votre    main  ? 
Souvent   trop  dtvoir    importune  , 
Par    riiymcn   prés   d'être   lié, 
De    l'amour  et  de  la  fortune 
Chacun  doit  fournir  la  moitié* 
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I»  FANCHONLAVIÉLLEUSE, 

F  A  N  C  H  O  N. 

Même  air. 
N'imitez  pas  l'amant  vjlgaira 
<^ui  rougirait  de   partager  : 
De  l'objet   que   le   cœur  préfère 
Les  dons    peuvent- rh   outrager  ? 
C'est  à  deux  que  l'amour  dispense 
Tous  les    biens   qu'un  seul  peut   avoir  | 
Il  ne   met  pas  de    différence 
Entre  donner   et  recevoir. 

EDOUARD. 
II  y  a  dam  tout  ce  qae  vous  dites  une  grâce  ,  une  expression  !....  Afi  î 
si  comme  vous  »  je  possédais.... 

F  A  N  C  H  O  N. 
Qui  vous  dit  que  vous  ne  possédiez  rien   ?   (  S'élançant  à  un  secrétaire  , 
et  apportant  un  papier.)  Vous  avez  acquis  dans  les  environs  de  Chambéry, 
p^éci^éi^ent  auprès  de  la  cabane  de  mon  père  ,   une  retraite  agréable  el 
commode. 

EDOUARD. 
Qui....  moi  ! 

F  A  N    C   H  O  N. 
En  voici  le  contrat  ;  il  n'y  manque  plus  que  votre  signature. 

EDOUARD. 
Qu'entends-je  ! 

F  A  N  C  H  O  N. 
Vftus  serez  au  milieu  d'un  peuple  pauvre  ,    mais  laborieux  ;  vous  en  se- 
rcz  l'ami,  le  dieu  tutélaire  :  car ,  je  vous  en  préviens  ,  vous   aurez   beau- 
•oup  d'or  à  tépandre  ;    vous  trouverez  pour  ves  pinceaux    des   sîtes  char- 
mans  ,  des  villageoises  fraîches  ti  piquantes  ...   dans  mon  pays   il    y   en   a 
de  tort  jolies.   Je  me  suis  apwe  çue  que  vous  n'aimiez  ni  le  tumulte  ,  ni  ie 
grand  monde  ;  votre  terre  offi  e  la  solitude   'a  plus  aimable  ,   vous  pourrez! 
y  promener  les  plus  douce»  rêveries.  Enfin  m  ,  par  délicatesse,  vous  aviez 
retusé  de  venir  chez  Fan  bon,  c'est  maintenant   chez  voas    qu'elle    vous 
demande  un  asyle  ,  et  la  permi»sion  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie. 
E  O  O  U  A   K   D. 
Tant  de  générosité  confond    toutes   mi-^    idées.  .  .  .  Amour  !  reconnais- 
sance !  .  .  .  .  je  ne  puis  vous  résister.  Femme  charraanîe  !  je  l'adorais 

et  ne  t'aimais  pas  encore  ass  .z. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Vous  seul  depuis  long-temps,  êtes  le  but  de 'mes  actions  ;  vous  venger 
du  sort,   qui  ,  en  vous  oubliant  ,  me  prodiguait  ses  dons ,  était  ma  pensée 
chérie.  Edouard  était  toujours  là.... 

EDOUARD,    avec  égarement. 
Oui  ,  oui  ,  toujours  avec  toi  î  tu  l'emportes  sur  la  voix  des  préjugéSi.,.i 
Il  est  temps  de  me  faire  connaître  ;  apprends  donc  que  je  suis. ..>>'' 

S  C  E  N  E     X  I  I. 
FANCHON  ,   Madame  de  GKRVILLIbRS  ,   introduite  par  Vincent  ,  et 
Suivie  de  deux  laquais  avec  la  livrée  que  portait  Vincent  au  premier  Acte* 
L'un  d'eux  porte  un  sac  de  velours  cramoisi  à  glands  d*ùr,   VINCENT. 

VINCENT,    annonçant.  » 

Madaaie  de  Gerviliîers  ! 

Madame   de   G  E  R  V  I  L  L  ï  E  R  S. 
Ici  mon  aeveu  ! 

EDOUARD,  sortant  précipitamthent  par  le  fond. 
Ciel  î     • 

FANCHON,  stupéfaite.  . 

Son  neveu  !  VINCENT. 


C  0  M  E  CJ  I  É.  î% 

VINCENT. 
Son  neveu  ! 

Madame  de  G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S,  , 

Daris  cette  maison  !  (à  Fanchon  ,  cVun  ton  sec.  )  Ma  bonne  ,  allez  dire  ^ 
^Otre  maîtresse  qtic  c'est  madame  de  Gervilliers ,    qui  veut  Ja  voir. 
FANCHON,    toujours  immobile, 
A  peine  je  respire. 

M-dame   de   GERVILLIERS,   de   mêtm^ 
M'entendez-vous  ,   mademoiselle  ? 

F  A  N  C  H  O  N. 
Madame....  serait  la  tante  d'Edouard  ? 

Madame    de    G  E  R  V  1  L  L  I  E  R  S. 
Edouard  ,  dites-vous  ?  C'est  le  colonel  de  Francarvill*. 

FANCHON,  a  pan, 
II  m'a  trempée. 

Madame  de  GERVILLIERS,   avec  aigrfitr. 
Hé  bien  !  verrai-je  cette  Fanchoii  ? 

V  i  N  C  E  N  T. 
Vous  lui  parlez  ,  madame. 

Madame    de   G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Ce  serait  là.  .  .  .  (  ^  part.  )  elle  est  fort   bien.  (Aux  laquais.  )    (^iVd 
n'attende  à    ma    voiture,  (  Ils  sortent.  )    (  Haut  à  Fanchon  avec  méprit  ) 
J'ai  à  me  plaindre  de  vous....  beaucoup  plus  que  je  ne  pensafs. 
F  A  N   C  H  O  N. 
De  moi  ,  madame. 

Madame  de  G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Vous  avci  la   témérité  de  vous  servir  de  sna  liviée  pour  répandrs  c^î 
dons  qui  ne  viennent  qje  de  votre  main. 

V  I    N    C    E   N  T. 

,  Je  vous  le  disais  bien  qu'on  m'avait  fait^suivre  jusqu'ici..,.   Madjnie  rt*4 
(ah  tout  avouer  ,    Fanchon  ;    il  n'est   plus  temps  de  feindre» 
Madame  de   G  E  R  V  I  L  L  1  £  R  So 
Que  répondrez-vous  à  cela  ? 

FANCHON. 
Air  :  Par  une  liqueur  enivranSe» 
De  votre  bonté  généreuse 
Le  pauvre  ressent  les  effets  ; 
Il   me   fallait  pour   être  Iitureuse  « 
Madame  ,   iiniier  vos  iiifnfaits. 
Aux   mallieureux    dans   l'indigence 
J'offriî    des   lecours  ;  mais  Fai\choîi 
Crut   doubler  leur  reconnaissance 
En  leur   prononçant  votre  nom. 
Madame   de   GERVILLIERS» 
Pas  mal  :  csl-ce  qu'elle  autaic  d«  l'esprit  ? 
VINCENT. 
^  Èh  !  pourquoi  pas  ? 

Madame   fie  GERVILLIERÇ,   avec  méprit, 
at  donner  des  tons  de  bienfaisance  f 

V    I   N   C    E  N   T  ,    a  part. 
^  Le  sanj  me  bonf  dans  les  veines. 

Madame  de   G  E  R  V  I  I.  L  f  E  R  S. 
UncfFanchon  compromettre  un  ngm  illustre  par  ses  aumônes  îndUercté'-f^ 
èier  prétendre  i  l'estime  ! 

,     FANCHON,    avec  fdr et  ci  dignité, 
Marfime  dt  Gerviin«6  oublie  tfii'elle  tii  chci  moi. 


a 


1^ 


14  FANCHONLAVIELLEUSE,. 

Madame  de   GERVILLIERS,  baiisant  le  ton. 
Comment  denc  ! 

VINCENT,  avec  colère. 
Il  est  vrai  ,  madame  ,  que  Fanchon  a  beaucoup  de  torts  envers  vouf..t» 
infiniment  de.  torts. 

Air  du  Vaudeville  de  Oui  et  Non, 
Pour  tous  ceux  que  vous  oubliez 
La  bonté  de  son  cœur  réclame  : 
Bientôt  leurs  pleurs  sont  essuyés  , 
Le  tout  en  votre  nom  ,  madame. 
Par  des  bienfaits  entretenir 
L'éclat  d'un  nom  recommandable  ,         "^ 
En   tous   lieux  vous  faire  bénir.... 
Oh  !  c'est  un   crime  abominable  î 
Madame   de    GERVILLIERS. 
Mais  je  crois  que  ce  bon  homme..., 

VINCENT. 
Est  très-choqué,  madame»   de  vous  voir  ainsi   maltraiter  celle  à  qui 
vous  ne  devez  que  des  éloges. 

FANCHON,  avec  douceur, 
Vincent  »  calmez-veus. 

VINCENT. 
Non  ,   c'est  que  je  ne  souffrirai  pas.... 

FANCHON, 
Laissez-nous  ;  je  vous  prie. 

V  1  N   C  E  N  T  ,   a  part. 
Elle  est  trop  bonne....  je  lui  ai  toujours  dit.   (  Haut  ,  après  une  fauisù 
sortie.  )   Oui  ,   vous  êtes  trop  bonne.  (  Il  sort.  ) 

S  C  E  N  E     X  I  I  I. 
FANCHON,   Madame  deGERVILLIERS. 
Madame  de    GERVILLIERS. 
Allons  ,   allons  ,  je  veux  bien  oublier  la  hardiesse  que  vous  avez  eue.... 
à  condition  que  jamais  vous  ne  vous  servirez  de  ma  livrée....   Mais  ce  que 
je  ne  puis  vous  pardonner  ,   c'est  d'attirer   ici  m«n  neveu  ,  le  colonel  ds 
Francarville. 

^    Air  :  J'ai  par  fois  entendu  parler, 
}  /  ^  \o\ii  voulez  de   votre   beauté 

fJjQ^.        i    /l     /      Sur  îOB  cœur  exercer  l'empire  ; 
f*^  \  ^    I       D'un  pareil  amant   le  délire 

I        Doit   flatter  votre   vanité. 

L Oubliant  l'hon.neur  de   sa  race  , 
Il  le  dément  à  vos  genoux 
Peut-être  poussez-vous  l'audace 
Jusqu'à  voir  en  lui   votre  époux. 
FANCHON. 
Moi  l'épouse  d'Edouard  :.... 

Madame   de    G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
/Toujours  onJEdouard  ! 

FANCHON. 
.  C'est  le  nom  qu'a  pris  votre   neveu  ,    madame  ,  pour   s'introduire   che2 
moi.   Il  s'est  donné  pour  un  peintre  sans  fortune  ,  sans  parens. 
Madame  de   G  £  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Depuis  trois  mois  ,  il  nous  écrit  de  son  régiment.  .  .  .  Non  ,  je  ne   poi» 
croire  ce  que  vous  dites  ;  vous  ne  pouviez  méconnaître  le  colonel  ,  et  ce 
détoac... 

FANCHON. 
Je  VL\n  impose  jamais. 


COMEDIE.  gS 

Madame  de  G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Vous  ignorie?:  que  monsieur  de  Francarville  ,  colonel  de  cavalerie  ,  mon 
unique  héritier  ,  est  déjà  possesseur  d'une  grande  Fortune  !  vous  me  nierez 
que  voire  but  était  de  partager  son  opulence  et  d'en  augmenter  la  vôtre? 
(  Fanchon  ,  qui  ^  pendant  cette  tirade  ,  a  exprimé  la  plus  vive  souffrance  , 
prend  tout-à-coup  le  contrat  ,  et  le  présente  avec  noblesse  à  madame  dt 
GervillierSé  )  Quel  est  ce  papier  ? 

FANCHON. 
Lisez. 

Madame  de    GERVÏLLI^RS  ,   après  avoir  mis  ses  lunettes. 

<«  Paidevant  les  notaires ,  Hum  "  est  également  comparu  le  sicur 

*^  Edouard  ,  peintre....  ,, 

FANCHON. 
Votre  neveu. 

Madame   de   GERVILLIERS,  feuilletant  le  contrat» 
C'est  le  contrat  d'une  terre  en  Savoie. 

FANCHON. 
Que  j'avais  achetée  pour  votre  neveu....  je  le  croyais  orphelin  ,  aban- 
donné de  la  nature  entière.  .  .  .  Vous  voyez  que  ,  loin  de  vouloir  partager 
l'opulence  du  colonel  de  Francarville  ,   je  ne  cherchais  qu'à  l'enrichir  de 
la  mienne. 

Madame  de    GERVILLIERS,  ôtant  ses  lunettes. 
Serait-il  vrai  l  Je  commence  à  croire  que  je  m'étais  trompée. 

FANCHON. 
Eh  de  quel  droit  ,  madame  ,  venez-vous  insulter  chez  elle  une  femme 
i^qui  n'a  d'autre  tort  que  d'avoir  augmenté  le  respect  qu'on  vous  doit  ?  Mais 
cette  femme  est  obscure  ;  ce  n'est  qu'une  simple  vielleuse  :  qu'importe 
d'attaquer  son  honneur  ,  sa  délicatesse  ,  de  l'accabler  de  reproches  inju- 
rieux,  de  l'outrager  par  de»  préventions  humiliantes..,.  Sachez  que  cette 
Fanchon  ,  que  vous  dédaignez  ,  porte  une  ame  qui  peut  donner  à  la  vôtre 
le  délit  de  la  fierté  ;  saeliez  que  ses  bienfaits  pourraient  peut  -  être  le  ciis- 
purer  aux  vôttes  ,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  naissaace ,  madame,  pour 
avoir  quelques  vertus. 

Madame   de    GERVILLIERS. 
(  A  part_.  )   Quel  langage  1  (  Haut.  )  Mademoiselle  ,  vous  me  jetez  dant 

un  étoanement 

,  AlTi  :  Ah   ]  de  quel  souvenir  affreux. 

Plus  d'un   propos  calomnieux 
Contre  vous  m'avait   prévenue  ; 
Mais  de   vous  on  pense  ûien  mieux 
Dès   l'instant   qu'on  vous  a  connue  : 
Vous  m'inspirez  un  sentiment 
Bien  sincère  ,  je  vous  l'atteste  ; 
Comptez  sur  mon   ûitachement  ,' 
Et  sur- tout,    mon  aimable  enfant  i 
Daignez   oublier  le  reste, 

FANCHON,  froidement. 
Madame  ,   je  suis  sensible  autant  que  j?  dois  Titre.... 

Madame   de   GERVILLIERS,   avec  nffectiotu 
Je  vois  que  vous  êtes  encore  blessée  ,   et  je  le  conçois  ,  j'di  été   un  pcti 

loin oui  ;   j'ai  eu  des  torts 

FANCHON." 
Madame  ,    Je  ne  m'en  souviens  plui. 

Madame   de   G  h  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Vous  savez  conserver  un  «ang-froid  ,  une  dignité....  Et  ce   contrat.  .  .  . 
(  Le  l.:i  donnant.  )  oh  !  je  ne  l'oublierai  jamai-..  )  Lui  prenant  la  main,  )  M« 
chère  cufani ,  dites  que  vous  âcseptcz  raoij  amitié.  E  ij 
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'  .  F  A  N  C  H  O  N. 

Elle  m'honcre  ,  madame  ,  et   j'espère   avoir  la    force   de  m'en   rendrg 

Madame    de   G  E  R  V  1  L  L  I  E  R  S. 
Mai?  ,    mon  neveu  vous  aiitie  sans  doute  beaucoup.  .  .  .  cela  me  paraît  SÎ 
fiaïuftfl  !  conjenliia-t'il  à  se  séparer  de  vous  ? 

F  A  N  C  H  O   \  ,  avec  sentiment. 
Il  aura  beaucoup  de  peine....  j'aime  encore  à  le  croire  ;  mai?  je  le  ferai 
yes^Guveuif    de   ce  qu'il  doit  à  sa  t^mille  ,  à  son  rang  :  tioytz,  madame  , 
^ue  je  sau'ai  lui  fais  s  mesurer  Id  diMance  qui  exiue  entre  nous. 
Madame   de   G  h  R  V  1  L  L  I  E  S. 
(A  part.)  Elle  est  thar  i  ante  !  (  Hui/f.  )  Je   ne  puis    rester  plus  long- 
temps avec  vous,  ..  Sans  atlieu  ,    ma   btlle  enfant, 
F   A  N  C  H  O  N. 
Madame  *,   je  vous  salue. 

Madame    de    G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Je  veux  que  vous  veniez  me  voir. 

F  A  N  C  H  Q  N. 
J'aurai  cet  honneur.  ■ 

Madame   de  G  E  R  V  I  L  L  I  E  R  S. 
Le  matin  ,  entendtz  vous.    Nous  causerons  :  j'éprouve  à  vous  eçitend^ç 
lin  plaisir....  On  n'est  pas  plus  intéressante  :  "     (^  Elle  sort.) 

.       S  C  E  îs   E     X   I  V. 
F   A    N    C    H    O    N  ,    seule. 
Edouard  ,  le    colon  1  ()e    Francarville  !   je  ne  puis  encore  revenir  ôp 
«ion  éronnement  ...  quitter  sa  fdmille  ,   se  déguiser  tioîs  mois  entiers  ?....,, 

gli  !  que  d'amour  ! tt   il  faiit  renoncer  a  lui  !....  AilûriS  ?  qoi;rage« 

'•^j  Air  :  J'ai  quitté  la  montagne» 

>Jk  ^  Fanclion  ,    va   par   la   ville  , 

^  Poui    tromper    les    chdgtins 

Gaîment  d'un  vaudeville 
Répéter   les  refrains  ; 
Que   ton    pauvre    coeur  oublie 
Les  maux    de    ce   jour  ; 
Conserve   au  moins   ta   folie, 
Si    tu   p?r('$   lamour. 
D'ufie  destinée    inhumaine 
C'est    par   trop    soufiVir  , 
Prends  ta  vielle  ,   et  bannis  la  peînig 
En  chantant  le   plaisiv. 

S  C  E  N  E     X  V. 
I«  précèdens  , ADELE,   FLORINE,   AUGUSTIN. 
ADELE,    à  Florine  ,  en  entrant  doucement, 
QUAîJD    je   vous  disais  que    c'était    lui  ,    mademoiselle. 

"  A  U  G  U  S  T  I  N. 

^a  chère  Adèle  ,  il  y  a  bien  long-  temps  que  je  ne  vou|  ai  vue» 

ADELE. 
P;is  depuis  dimanche  au  soir  à  neuf  heures. 

FLORINE,   â  p-ari. 
Çn  compte   déjà  les  mometss. 

F  A   N  G  H  O  N, 
Je  me  félicité  de  conSribuer  à  vous  réunir .  «S  j'esperCs  #  «  «  M|i|  VQ/ms 
|ainse-LyGf  §s  i'abbé.    -    ■     '■        ■  >  ; 
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SCENEXVI. 

^uprêcédens  ,  SAINTE-LUCE  en  grande  tenue  ,  LATTAIGNANT. 

SAIN   T  E-L  U  C  £. 
Vous  voyez  que  nout  avons  tait  diligence. 

L  A  1    1  A  1  G  N  A  N  T. 
Mes  couplets  sont  distribués....  Le  couvert  est  mis  l 
ADELE,   d^ii-nant  Sainte- Luce. 
Augustin  ,  voilà    celui  qui  m'a  sauvée. 

A  U  G  U   S  T  1   N  ,   a  Sainte- Lace, 
Ah  !  monsieur  !   que  d'obligations  .'  Vous  voyez  en  moi.... 

S  A  l'.N    r  E-L  U   C  E. 
Le  petit  cousin  ,  j'en  »uis  sûr. 

ADELE. 
Oui  ,  monsieur. 

|L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 
ii  est  fort  bien  le  jeune  homme. 

SAIN    r  E-L  U  C  E. 
Vous  vous  aimez  ,   n'est-ca  pas  ? 

ADELE. 
C'est  si  naturel  î 

SAINT  E-L  U  C  E. 
Air  du  Vaudeville  de  Vabb    Pellegrini, 
Il  est   si   naturel   d'enflcjmmer 
Un  cœur  seFr^ibI^  qui    soupire  £ 
Il   est   naturel   de   s'aimer  , 
Il    est  naturel    de   le    dire  ; 
B'ûler    du   dcsir    d*ê!re   heureux 
Est  naturel  ,   je   vous   assure  : 
Je   vtiix  vous    maiier    tous    deux; 
^  C'est  eiicor   plus   dans    la    nature. 

F  L  O  R  I  N  E  ,  !)t25  ,  a  Fanchon, 
li   ue   vois   point   monsieur   E^louard  ... 

FANCHON,  vivement. 
Taisez-vous. 

AUGUSTIN. 
Nous  marier  1   Monsieur   ne   connaît   pas   l'entêtement  de   mon  oncft 
Bertrand  ,   les  prétentions  de  mon  rival  Ducoutis. 
SAINTE-LUCE. 
Monsieur  re  sait  pas  qie  j'ai  entrepris  des  choses  plus  difficiles. 
SCENE     XV. II. 
L^  précédées  ,  BERTRAND  ,    DUCOUTÎS  ,  CHAMPAGNE» 
CHAMPAGNE. 
Entrez,  messieurs,  entrez. 
Ma  fille  !  ma  chère  Adèle  !  ;  //  Vemhrasse.  )   (  Champagne  son,  ) 

O  U   C  O   U    T   I   S  ,  essnujjîé. 
Pardon  à  tqute  rUonorable  société.   (  Fixant  Adclc.  )   La  voilà  !  . .  ^  <y 
ïa  voilà  !  .  .  .  . 

AUGUSTIN. 
Mon  oncle  ,  vous  voyez  le  libérateur  d'Adèle. 

BERTRAND,    saluant  Sainte-Lucs* 
Je  ne  puis  trouver  d'ezpressions.... 

SAINTE-LUCE. 
C'est  bien. 

DUCOUTIS,  saluant  aussi. 
Pour  vous  peindre  ,   monsieur.... 

S  A  I  N  T  E.L  U  C  E. 
Qu'€Jt-ce  que  c'est  fine    ç«  J 
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F  A  N  C  H  O  N. 
Ducoutis  ,   mon   tapissier. 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 
La  plaisante  figure  ! 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 

Quoi  !  c'est  là   le  rival 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T  ,  à  Ducoutis, 
Vous  voulez  épouser  ia  petite  ? 

DUCOUTIS. 
Tout  est  d'accord  ,   monsieur. 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 
Tout?  Je  parie   que  non. 

Air  du   petit  Vaudeville, 
j  ^        Vous  soupirez   pour   la   belle  ; 
»    U        Son  père    a  fait    choix  de    vous  : 
\(j')  Peut-être  av?'/- vous   pour   elle 

Préparé   quelques   bijoux. 
(  Ls  toisant.  )  C'est   vraiment  d'un    bon   augure  ; 
Mais   tous  n'est  pas  faitencor  : 
Son   âge   et  votre   figure 
Ne   seront   jamais  d'accord. 

BERTRAND. 
Chansons  que  t®ut  ^ela. 

SAIN  TE- LUGE,  frappant  sur  Vèpavle  de  Ducoutis, 
Mtnsieur....  (  A  Florine.  J  Comment  le  nommez-vous  ? 

F  L  O  R  l  N  E. 
Ducoutis. 

SAINT  E-L  U  C  E. 
Monsieur  Ducoutis....  vous  ne  savez  pas  une  chose  ? 

DUCOUTIS. 
Cela  se  peut  ,   monsieur. 

SAINT  E-L  U  C  E. 
J'ai  disposé  de  la  main  d'Adèle. 

DUCOUTIS. 
Monsieur  me  fait  l'honneur  de  me  dire.,.. 

SAINT  E-L  U  C  E. 
Je  la  marie  au  petit   cousin',  e'est  décidé. 

BERTRAND. 
Comment  ,   c'est  décidé  ! 

S  A  I  N  T  E-  L  U  C  E  ,   la  serrant  d'un  côté. 
Ecoutez  ,  mon  cher...  Monsieur  Bertrand. 

Lx\TTAlGNAMT  ,   le  serrant  de  Vautre^ 
Là....  là.,.,  papa  ;  nous  allons  parler  raiion. 

B  E  R.  T  R  A  N  D. 
C'est  que  je  ne  me  laisse  pas  mener. 

DUCOUTIS. 
Ni  moi  non  plus  ,    et  certainemeui.... 

LATTAIGNANT.  ; 
Paix. 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
D'abord  le  jeune  homme  convient  à  vorre  fille. 
LATTAIGNANT. 
Vrai ,  il  lui  convient. 

BERTRAND. 

C'est  un  étourdi. 

SAINT  £-L  U  C  E, 

Tanî  mjçuK. 
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D  U  C  O  U  T  1  S, 

yn  mauvais  sujet. 

ADELE. 
Fsut  -  on  dire  cela  ! 

BERTRAND. 
Qui  n'a  pas  le  sou. 

S  A  I  N  T  E.L  U  C  E. 
Je  me  charse  de  son  avancement. 

FANCHON,    ù  Bertrand. 
Stnge^  que  la  protection  de  monsieur  de  Sainte  -  Luce..«. 
D  U  C   O  U   T  I   S, 

Hé  !  que  me  fait  à  moi  mor.fisur  de  Sainte- Luce 

F  L  O  R  1  N  E  ,   fc<35  ,  à  Ducoutis. 
Capitaine  de    ckevaux  -  légers  ,  et  très  -  mauvaise  tête  ,   je  vous  en 
avertis. 

BERTRAND. 
Je  perds  à  la  fin  patience....  Allons  ,   ma  fille  ,   siûvez-moi, 

S  A  ï   N  T  £-L   U  C   E. 
Non  pas  ;  elle  reste   ici. 

BERTRAND. 
Est-ce  que   je  ne  suis  pas  son  père  / 

SAINT  E-L  U  C  E. 
C'est  possible  ;  mais  moi  je  suis  son  libcratear  ,  eï   je   me  serais  batta 
pour  la  prétendue  de  monsieur  Ducoutis  !  Je  ne  peux  pas  d'honneur  ;  je 
serais  perdu  >   déshonoré. 

LATTAIGNANT. 
Nous  autres  gens  de  qualité,   voyer-vous  ,  nous  avons  des  principes, 

FANCHON. 
C'est  pousser  trop  loin  !a  plaisanterie. 

SAINT  E-L  tJ  C  E. 
*     Je  ne  plaisante  pas  du  tout  :  je  place  le  jeune  homme  ,  je  dote  la  de- 
moiselle ,  je  fais  la  noce  à  ma  terre   de  Sainte-Luce  ,  et-en  dépit  de  C9 
diable  d'homme  ,  j'assure  le  bonheur  de  ses  enfans ,   et  celui  de  ses  vieuK 
jours.  •._.'.. 

LATTAIGNANT. 
Moi  ,  je  fais  l'épithalame,  et  j'obtiens  les  dispense?, 

BERTRAND. 
Ma   fille  ,   je  vous    ordonne   de   me  suivre. 

ADELE. 
Jamais  je   n'épouserai  Ducoutis. 

LATTAIGNANT,  à   Bertrand. 
Vous  l'entendex. 

SAINT  E-L  U  C  E. 
Non  ,  vous  ne  le  sacrifierez  pas....  Dossé-je  me  battre  unéWconde  foi*. 

D    U   C  O  U   T  I   S. 
Retirons-nous,  beau-pere. 

BERTRAND. 
Hé  bien  ,  je  vais  porter  ma  plainte    ;    je  suis  connu  à  l'hôtel  de  mon- 
sieur le  lieutenant  dé   police. 

LATTAIGNANT. 
Monsieur  est   de  sas  ami»  ? 

BERTRAND.  : 

Je  suis  son  (îpicicr. 

DUCOUTIS. 
Et  nooi  son  tapjssier  ,    rien  que  cela. 

SAINT  E-L  U    C    r. 
Faites  tout   ce   qu'il    vous  plaira,    monsieur    l'épicier. 


^9 


t*  FANCHONLAVÏËÎ.  LEUSE^  ,1 

BERTRAND.  ' 

AlK  :  Une  fille  est  un  oiseau, 
Je  vais  élever  la  voix  , 
Dans  peu  nous  verrons,  j'espère, 
Si  l'on  peut  ainsi  d'un  père 
Méconnaître   to>fS   les  droits. 

(  A  Sainte 'Luce  et  à  Lattai^nant.  ) 
Contre  vous   deux  je  réclame  , 

(  à  Fanchon.  ) 
Contre  vous  aussi  ,  madame  , 
C'est    vous  sur-tout  que   je  blâmé  , 
Tout   retombera    sur  vous. 

(  A    Ducoutii.  ) 
Viens  :  la  justice    mon   gendre  , 
Dans  un  moment  va  te  rendre 

Le  plus   heureux   des   épsus.  (  Bertrand  tori>  ) 

DUCOUTIS,  suivant  Bertrand ,  et  menaçant  de  loin, 
FIN    DE    VAîK. 
On  nous  prêtera    main,  forte  ; 
Dans   ces  lieux   sous   bonne   escorte 
Je   reviendrai   son   époux  » 

De  près   nous   nous  verrons  tous.  (  1/ iorf .  )' 

SCENE     X  i  X. 
>  FANCHON,  SAINTE-LUCe  ,  LATLAIGNANT  ,    FLORINE  ,' 
ADELE  ,   AU.^USriN. 
FANCHON. 
Je  crains  bien,   Sainte-Luce    ,    que  votre  étourderie  ne  sbitla  cause 
^'«ne  affaire  dont  je  pourrai  être  victime. 

S  A  1  N  I  E-L  U  C  E. 
Ne  craignez  rien. 

L  AT  T  A  l  G  N  A  N  T. 
N'avez-?oa$  pas  pour  chevaliers  un  capitaine  de  chevaux  -  légers  et  ut^ 
conseiller  de  Reims  ? 

SCENE     XX. 
Lesprécédens  ,   M.  DE  FRANCARVÎLLE  ,  en  grand  uniforme. 
M.  DEFRANCARViLLE. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 

FANCHON,  «  part. 

Ciel  î 

FLORINE. 
Je  ne   me  trompe  pas  ;  c'est  monsieur  Edouard.    , 
LATTAIGNANT. 

Quoi  !  notre  jeune  peintre   serait.... 

SAINT   E>L  U  C  E. 

Le  colonel  de   Francarville. 

LATTAIGNANT. 

J'en  ai  souvent  entendu  parler. 

F  L  O  R  ï  N  E  ,  a  part. 

Ah  !  mon  Dieu  i  .  ^  ,, 

?S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
Il  oaraUque  monsieur  de  Francarville  ne  gai  le  plus  l'incognito? 

^  M.   D  E    F  i\  A  N  C  A  a  V  I  L  L  E. 

Le  hasard  m'a  forcé  de  qniîter  un  déguisement....       ^ 

FAN    C    BON,    d'une  voix  altérée» 
Que  vous  n'avez  gardé  que  trop  long-terr.ps. 
"^  M.   OE  FRANC  ARyiLLE,&.^. 

Fanchon  ,  il  faut  que  je  vous  parle.  SAINLE-LUCE. 
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Savet-vous  bien  ,   ma  toute  belle  que  votre  voix  est  zUêrèe- 

.  F  A  xN  C  H  O  N. 

Vous  vous  rrompez. 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 

XLllc  a  jure  de   n'être  plus  gaie. 

.        F  A  N  C  H  O  N  ,  avec  un  sourire  forer, 
Pourquoi  donc  l'abbé....  Oh  !  je  veux  l'être.   (  A  part'.  )  TVtn„ff   , 
S  C  E  N  E     X  X  I  ;J  étouffe! 

Les  prccédcns  ,    ANDRÉ  ,  costujpc  de  savuyard  ,  guhres  couvertes  ri.        , 
sxcre ,  un  bâton  à  la  main  ,  petit  sac  sur  le  dos.    CHAMPAr  vp^'"^ 
CHAMPAGNE,  poussant  Andrt    ^^^^^'        ■ 
Entrez  !  entrez  ;  qWq  n'est  pas  fieie  ,  allez. 

F  A  N  G  H  O  N  ,  jetant  un  cri. 
{En  apperccvant  Andté  ,    et  s'élançant  dans  ses  bra^  S 
Mon  frère  î  •"  J 

Tous. 
Son  frcre  ! 

.  ANDRÉ. 
Chest-i  vous  ?....  che$-i  toi  ? 

F  A  N  C  H  O  N. 
André,  mon  bon  André  ,   que  j'ai  de  plaisir  â  te  voîr  t  s 

«ouj  encere.  voir...,   embrassons^ 

ANDRÉ. 
Qui   croiriont  qu'chest-là  ste  p'tit'  Fanchon.  M'est  avî,  «  'f^ 
pus  belle  q'tu  n'sldis  au    pays  ;  mais  cli'  tèpal     rac  >t^  •        ^"    ^'  ^"co^q 

FANCHON. 
tt   le  cœur  aussi ,  va.  Comment  se  porte  mon  père  ? 

ANDRÉ. 
A»^  mieua  ,  dioa  raarch» ,  aiment  â  boise  l'petit  coud 

LATTAIGNANT 

Brave  homme. 

^  ANDRÉ. 

Marchant  sans  bâton  ,  contant  la  p'tif  histoire  .  et  na^?..» .     . 

FANCHON  P    '^"'f°"ieuxJ'to!^ 

Toujours  de  moi....  Mais  par  quelle  voiture  ê<  m  a^ 

ANDRE  ,  iranant  l  2u,.n  la  ".m   uT::^''"'  ' 
La  voichi  :  n-^:  ae  sa  chaussure, 

FANCHON, 
xist-c8  que  tu  n  aurais  pas  reçu 

r-^-    ,     .  ANDRÉ. 

«^a  dix  louis  q  vous  m'avez  envoya  ?  Oh  '  nVhî  f.>    t  ..  - 
«  jprendre  la  diligence  d'Chambéry  '  ^     '  ^'*^-  J^t^ons  au  ncmeal 

^/r  noi^veau    Jt'    Dnche, 
O     f         ^*'^  <I*"oî' t-"«u^in',  la  sœur  à  jein 
-»-^        M'dit  <îu'ar  accouche  encor'  d'un'  ri'fe 
•«  Andr.^ ,  sois  l'p.,  raln  d'mon  en^a  ,t    .■} 
D'grand  cœu,  i'acceptun,  à  l'in.tant .'"' 
C  est  la  plus  pauvre  d'Ia  famille  • 
Mo»  j'Ii  baillons  toutmoniu^en't, 
M'dis„nt ,  j'pouvons  btn  donner  rnôtV*  '       ' 
Maî<turFanchonena  tant  d'autre  • 
J  prenons  not' sac  et  le  .œur  gai 
A  pied  j'feions  tout|lc  v..ya  e  ,'  * 
D'son  argent  qui  faii  bori  usage 
N'^^uvioni  jnœaij  et'  fatigué?  i"' 


42  FANCHONLAVIELLEUSE, 

F  A  N  C  H  O  N. 
Bien  ,  frère ,  très-bien....  Il  faut  te  débarrasser  de  tout  cela...  Attends.. i 

FRANC  ARVILLE,   à  part. 
Bonne  ,  toujours  bonne.  (^Fanchon  veut  ôtsr  à  André  son  sac  j   Florine 
fient  iaidcr  avec  empressement,) 

ANDRE. 
Laisse  donc  ,  sœur ,  laisse  donc.  (  A  Florine  qu'il  salue  avec  respect,  ) 
Madame,  je  n'souffrirons  jamais....  {Bas  y  à  Fanchon.  )  Quoiq'cheï-cbctts 
grande  dame-là  ? 

FANCHON,    souriant. 
Tu  le  sauras, 

LATTAIGNANT. 
Il  la  prend  pour  ane  dame. 

SAINTE-LUCE. 
Ah  ça  ,   ma  chère  Fanchon.... 

FAN   CHON,   à  André. 
Et  tu  dis  que  mon  père  pense  toujours  à  moi  ?.... 

LATTAIGNANT, a  Saints-Luce, 
Elle  ne  nous  voit  plus. 

FANCHON. 
Que  malgré  son  grand  âge  ii  jouir  d'une  bonne  santé  ?  A-t-il  »  comnre 
autre  fois  ,  la  chansonnette  à  la  bouche  ?  s'accompagne-t-il  du  triangle  ? 
Fait-il  encore  danser  les  jeunes  filles  avec  sa  vielle  ,  au  bas  de  la  grande 
roche  ?....  Sainre-Luce  ,  «l'abbé....  monsieur  le  colonel ,  excusez  -  moi  , 
je  suis  dans  mes  montagnes. 

ANDRE. 
L'cher  homme  est  toujoux  d'ir-ême  ,  dieu  irarchi. 

FANCHON. 
Tu  es  bian  sûre  qu'il  ne  lui  manque  rien  ? 
ANDRÉ. 
Est-ce  qu'ch'est  possible  avec   toi  ,  sœur  ?  Sur-tout  depuis  q'tu  nous  a« 
établis  dans  c'châieau  q't'as  acheté  prés  d'Chambéry. 
(  Mouvement  de  Francarville.  ) 
SAINT  E-L  U  C  E. 
Ah  '....  ah  '....  vous  avez  terminé  pour  cette  terre  en  Savoie  ! 

LATTAIGNANT 
Vous  avez  fait  là  une  bonne  affaire. 

F  A  M  C  H  O  N  ,   regardant  le  Comte, 
AiR    :    Cest  du  bien  que  l'on  en  dit» 


)     t  Ah  !  sur  quoi  désormais  compter  î 

-^  N    '  Je 


croyais  l'affaire  meilleure* 
J'avais  le  projet  d'augmenter 
'  I,e  charme  de  cette  demeure. 

J'y  voulais  réunir  un  bien 
D'un  prix  trop  élevé  sans  doute  ; 
Mais  je  n'en  ai  plus  I3  moyen.... 
J'y  renonce  ,   quoiqu'il  m'en  coûtée  • 

ANDRÉ. 
Quoi  !  chest  que  tu  dis  donc  ,  soeur  ?....  Un  autre  bien  !  La  terre  est 
ConMdérable  :  des  bois  ,  des  verijers  ,  des  prairies....  c'est  à  ne  plus  finir. 
SAINTE-LUCE. 
Ne  devez-vous  pas  y  f-ire  un  voyage  ? 

F  A  N  <^  H  O  N  ,  avec  intention. 
Ce  matin  encore....  j'en  avais  le  dessein. 

FRANCARVJLLE,^  d'un  ton  marqué, 
Ft  vous  y  renoncez   ?  ANDRE. 

Non  pas,  Ali'  nooj  ja  fait  écrire  qu'ail'  devait  chi  marUr» 
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L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 
Se  marier  ! 

ANDRÉ. 
Chi  bien  qu'ail'  m'a  fait  venir  tour  exprés   du    pays  pour  l'y  conduire 
avec  el'  t'utiir.  Oh  !  comme  chera  rechu  de  notre  vieux  père  ,   de  00$  pa- 
ïens je  amis  !  Où  clie  qu'il  est  donc   le  cher  homme  ,  que  ]é  l'embrache  : 
}é  comptais  le  trouva  iclii. 

F  A  N  C  H  O  N  ,  fixant   Francarvills, 
U  n'y  est  plus. 

AN  D  R  É. 
Est-che  que  l'aurait  chanja  ? 

FRANCARVILLE. 
Il  n'a  changé  que  d'habit. 

S  A  1  N  T  E-L  UC  E  ,  ^?d;  ,  a   Lattah^nant. 
L'épouîerait-il  ?  1 

LATTAIGNANT.  V-^ 

Ma  foi....  SCENE     XXII.  ^^ 

Lei  précédens  ,  CHAMPAGNE,  une  serviette  sur  U  bras, 
CHAMPAGNE. 
Fan...,  Fanchon  est  servie. 

LATTAIGNANT. 
Bonne  nouvelle  ! 

FANCHON,  prenant  la  main  d'André, 
Viens ,  frère.  A  N  D  R  É. 

Allons  donc  me  mettre  à  table  comme  cha  avec  chès  grands  mechicux  î 

F  R  A  N  C  A  R  V  I  L  L  E. 
N'êtes-vouj  pas  le  Frère  de  Fanchon  ? 

ANDRE,  bas ,  à  Fanchon. 
II   a   l'air  bonne  perchonne  ch'li-là. 

LATTAIGNANT,   à  André. 
Tu  ne   mets   pas   d'eau   dans  ton  vin  ? 

A  N   D  R   É. 
Non  pas.  LATTAIGNANT  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

C'est    ce    qu'il  nous   faut.  /  . 

AïK  :  Aimable  gaùé  du  vieux  tempt, 

J  {A  Toujours    de    trinquer   avec    nous  ,     \ 

-^   Â  Les    francs  bnveurs  sont  dif^nes  ;         \ 

Buvont  ,   et  que  l'hiver  jaloux  i 

Ne   gcle   point  nos    vignes.  * 

D'André,    tour-â-tour, 
Cliantons  le    retoiir  , 
Et  faisons  à  plein  verre  ^ 

Sjuter   le    bouchon 
Du   vin    de    Fanchon 
En  l'honneur  de    son   frère, 

F  A   N   C  H  O  N, 
,  D'André  tiiur-à-tour 

Chaiitoîii  le   retour, 
Ah  !  dans   ce   jour 
Prospère  , 
Pour    tromper  nos   m.iux 

Le    ciel    à    propos 
Me    ramené   mon    fiare. 
Tous. 
D'André,   tour-à-rour,    etc. 
(  Trancarvilh  présente  la  main  à  Fanchon,  elle  la  lui  donne  avec  d:£!'.ii< 
<t  pane  un  brat  autiur  du  cou  de   son  frère.  )  ^-JÊÊ^ 

Fin   du   seçcnU  Ane*  F  i)  '~ 


FANCHON  LA   VIELLEUSE 


,     SCENE     PREMIERE. 

ANDRE  ,  FLÔKINE  ,  portant  u:i   cabaret  couvert  de  porcelaine, 
ANDRE. 
Attendais  ,   attendais ,  que  che  vous  donne  un  coup  de  main. 

FLORIN    E  ,   d'un  ton  prévenant. 
^  erci       monteur    André:    obiitie/- moi  seulement  d'avancer  ici   cette 
ÊabJe.  (  Elle  désigne  la  table  à  thé  ;  André  Venleve  avec  effort:  et  la  porte.  ) 
ï:h  !  non  .Gulez  U  ANDRE. 

Quoi  que  cha  che  roule  ^  (  Il  la  roule  près  de  Florins  »   qui  dépose  dessus 
le  cabaret.  )   je  ne  revenons  pas  de  ch'qu'on  m'a  dit. 
'  F  L    O  R   I   N   E. 

Quoi  dcnc  : 

ANDRE. 
Que  vous  j'êtes  la  femme  de  chambre  de  Fanchcn  ;  ne  vous  fâcheî  pas.., 
foi  d'homme  ,    j'ons  crus  que  vous  j'éticz  une  grande  dame. 
F    L   O    R    I    N    E  ,    minaudant. 
Vous  trouv  z  donc  qu'on  a  one  certaine  tournure  ? 

ANDRE. 
Vous  me  plaisez  »    ou   le    diable  m'emporte. 

FLORIN   h,    a  part. 
Je   lui   plai<.  (  L'examinant.  )    C'e*t  un  beau  gaiçon.  (  Haut.  )   Est  -  ce 
pour  me  dire  cela  que  vous  avez  quitté  la  tdble  ,    monsieur  André  ? 
ANDRÉ. 
Non  pa«.  Quand  j'nons  pus  faim  ,  moi  je  m'ennuie  ,  et   qui?  j'nciw  pas 
Vhabittide  ,  voy  z-vous,  ue  dîner  trois  fois  d'chuite. 
F  L  O  R  1   N   É. 
Ah  !....   vous   voulez  parler  des    trois  services. 
A  N   D  M  É. 
AIR  :  Une  petite  fillette. 
^  Q  J'ayions  ben  mania  ,  bu  J même..,.. 

'^  •^  C'n'était  que  c'premier  dîner. 

V'ià   qu'on  en  seit  un   deuxième,     ' 
Sus  l'q  lel   je   n'peux  plus   donner. 
Mois   c'qu'acheve    de  m'étonner  , 
C'est  q'v'ià  qu'il  en  vient  un  troisième, 
Du  train  dont  i  prenont  l'essor  , 
Ce  soir  ,  à   table  ,  ils  s'ront  encor  : 
Un   bon  dîner  n'fait  jamais   d'tort  ; 
Mais  dîner  trois  fois  c'est  trop  fort,  (bis.) 
Trois  fois,  oui  ,  trois  fois  ,  c'est  trop  fori. 
Et  puis  c'monchieux  l'colonel  qui  regardait  ma  chœur ,  au  lieu  de  manji, 
çs  puis  c'monchieux  le  capiVaine  qui  riait  de    c'que  disait   c'te  p'tit'  inno- 
cente à  son  amoureux  ;  et  ce  gros  abbé  donc    n'quittaii  l'verre  que  pour 
£r,e  chouteni  que  j  li  doncions  des  coups  de  pieds  dan«  les  jambes.  .  .  .  tou^ 
cela  mademoiselle,  fait  que....  obligez-moi  d'un  plaisir. 

FLORINE,  empressée.  - 

Que  puis-je  pour  vous  ?  , 

AND  RE. 
Ps  demanda  à  Fanchon  de  mi    faire  Thonneur  de  iHanja  avec  aousi 
i'£'^:r$$. 

:     •  F  L  O  R  I  N  E  ,  a  part, 

2!  a'est  pas  figr  celui-là  :  Ç  Hjîuî,'  }  j'en  parlerai  à  m  ^U*":^ 


^^^^f^'^''^  COMEDIE.  ^, 

n    /  4if  de  la  ronde  d'Anacréo»» 

-""^^        Z—^'      Souvent  c'est  l'ennui  qu'on  évite 
En    venant  manger  avec  nous, 
A   ce   pfojet  je    vous   invite  ; 
André  ,  nous  y  gagnerons  tous. 
Chacun   dégagé   du    service 
Rit   et  folâtre    sans  ^^çon. 
La  gaîté    descend  à   l'office 
.,  .  Quand  l'étiquette   e5i   au   sallon. 

Mais  votre  sœur  ne  consentira  jamais.... 

r^u      ,,-•..  ANDRÉ, 

un  q:i  chi  fait  :  savez-vous  ben  mamejell....  vot'  nom. 

t:i     '  fLORiNE,    avec  prétention. 

riorine»  ' 

lur       '  „    r^,  ANDRÉ. 

MaœejelJe  FJorine  ,   que  vous  j'êtes  ben  appétissante. 
En   vérité  /  f*  L  O  R  I  N  E  ,  fn  minaudant. 

A  N  D  R   F 
Quand  Fanchon  viendra  au  pays  ,   vous'serçz  du  voyage  n'est-ce  paH 
U   p  ,.  F  L  O  R  I  N  £.  ^ 

je  I  espère  bien, 

ANDRÉ.' 

^  Air  :  Je  ne  veux  i^as  qu'on  me  prenne, 

\     V  C'est   moi  qui   veut  voui    apprendre 

-<   \'  Çomm'  c'est  qu'on  danse  cheux   nous. 

f  Pieds  en   l'.ir  ,   le    regard   tendre  , 

On  s'triquine   des   genoux. 
On  s'éloigne  ,    on  se   rassemble  , 

On  attrap'  queuq'   bon   hasard....  (  Figurant  un  baiser.  ) 
^)\i\  ]   nous   danserons   ensemble 
Le    petit    pas  savoyard,  \ 
Çh'e«  cha'"'' ''^'''  ^"  Î"^^r.;;r.m/.r.v.r5;.en^^«f  ciu^ ils  dansent,) 

n,  .  ,.  F  L  o  R   I  N  E. 

tue  est  jol.e  cette  d.nse  ;  je  crois  que  je  la  saurai  bientôt. 

^^'r^^^Z^  '''":  ê""''.  '"'"'^"  '  'ï"^  '°"'  "^   ^''-^  "^"bï" 
sue  c'  est  don.  '^'^^''0<^S^rdant  dans  la  chambre  à  coucher.)  Quoi 

^^e  c   est  donc  encore  de  chet  autre  cousr.i  ?  '  '  • 

î  ,    I       u      .  F  L  o  R  I  N  E. 

La  chambre  a  coucher  ,    monneur  André. 

F-cho„  ,e  fi,  peindre  Znï  ^e-ô^^/.-  peintre  de  Chambéry! 

,    )■="«•■' tsut  que  ,  aille  causer  avec  mon  pcre.         (  i;  s„,r£.  ) 
S  C  E  N  E     I  I. 
Il  ,  l',!r  j.      ..        PLORINE,  !iute. 
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S  C  E  N  E     I  I  I. 
FLORINE,DUCOUTIS. 
D  U  C  O  U  T  I  S. 
Je  vous  trouve   à  propos  ,   mademoiselle   Florine. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Qu'y  a-t-il  donc  ,   monsieur  Ducoutis  ? 

D  U  C  O  U  T  I  S. 
Le  motif  qui  m'amène  est  de  la  plus  sérieuse  importance. 

FLORINE. 
Venez-vous  encore  nous  étourdir  de  vos  prétentions  sur  la  jetine  Adèle  t 

DUCOUTIS. 
Il  faut  que  je  lui    parle. 

FLORINE. 
Elle   dîne  avec   ma   maîtresse. 

DUCOUTIS. 
Il  faut  aussi  que  je  parle  à   votre   maîtresse. 

FLORINE.   sourianU 
Je   vais  l'avertir. 

DUCOUTIS,  couranf  après  elle. 
N'oubliez  pas  d'amener  l'ingrate  ,  la  perfiJe  Adèle. 

FLORINE. 
Ah  !  bon  dieu  !  vous   me  faites   frémir  ! 

DUCOUTIS,    avec  majesté. 
Allez  t   mademoiselle    Flonne  ,   allez. 

SCENE     IV. 
D   U    C   O    U  T   I    S  ,  seul. 
Instruisons  Fanchon  des  ordres  que  l'on  obtient  contre  elle  ;  par- 
lons-lui vertement  ;  elle  me  rendra  Adèle....  mais  ,  en  même  temps,  n'our 
blions  pas  que  cette  maison  m'est  tréç-luerative.  Attention  Ducoutis ,  ayez 
à  la  fois  sous  les  yeux  Fanchon  et  Adèle  ,   Adèle  et  Fanchoa. 
Air  :  La  com-.die  est  un  miroir. 
/)  L'une  fait  peu   de   cas  de  nous  ; 

0    A   ♦  L'autre  à  mon  talent  daigne  croire 

•^  L'une  je'te  mes  billets   doux  , 

Et  l'autre   acquitte  mon  mémoire. 
Or  ,  n'exposons  pas  dans  ce  jour  » 
En  offensant  une  pratique  , 
Pour    l'intérêt   de   mon  amour  , 
Les  inférêts   de   ma  boutique. 
(  Après  une  pause.  )  Mai?  on  ne  vient  point...  se  moqueraît-on  de  moi..» 
pa^se  encore  si  c'était  un    grand  seigneur  ;  mai»    moi  ,  Ducoutis  ,    maître 
tapissier  depuis  vingt-six  ans  ,    faire   ainsi  le  pied    de  grue   chez  une  sa- 
voyarde !  (  Il  va  écouter  à  la  porte  du  fond.  ) 
SCENE      V. 
DUCOUTIS  ,   ANDRÉ  ,    sortant  de  la  chambre   à  coucher, 
A    N   D    R  É  ,   à   part. 
Que  veut  chet  aut....  écouter  comme  cha  ! 

DUCOUTIS  ,  sans  voir  André  ,   et   toujours   à   la  porte. 
On  rit....  peut-être  à  mes  éépens....  Cette  Fauchon  est  d'une  inconsé- 
quence.... , 

A   N   D    R    E  ,  ^2   même. 
11  parle  de  ma  ciiœ!ir. 

DUCOUTIS,  ^d   mime. 
Parce  que  c'est  riche  ,  ça  se  croit  une  femme  comme  il  faut. 

A   W   D   R   É  ,  <^e  vr.ême. 
Oîi  !  le  poucha  !  0\}C0  Din  ,  de  même. 

Ça  oublis  ^  )}»ssw^s;  ^%  spn  origine...,  ^a  se  donne  d$3  airs.» 


COM.HDIE.  *^ 

4»     •  ANDRE,    allant  à  lui  ^ 

^HOi  que  V0U!  dîtes  de  Fanchon  ? 


K.S  k-      j  ^  ^  C  O  U  T  I  s. 

Hebien  donc  !  est-ce  qu'il  est  ivrece  drôle-Ià. 

(  ^«^r.'  /'cr.„^^..^/,  canapé, et  le  gourme.  ) 

Quel   tapage!  ^^  L  O  R  l  n  E. 

^^^^é^^^^^U^^Al^^'^'^^^^-^P^rant. 

Oserpo.eHa^i,^.^J,!:^,Xr  ^^'^  '^^^^^^ 

Tn  V,  .ANDRÉ,  menaçant,   ^ 

lu  va   recommcncha....  ^ 

An^  '  F    A  N  C  H  O  N, 

André....  mon  frère.... 

v«,     r  c>  u  c   o  y  T  î  S 

Votre  frère...  Pourquoi  monsieur  «  ne  se  nomm.-r  •» 
per...  c'est  çu'ii  vous  a  un  poignet.,..  "°'"«>3^»-»^  P«  avant  de  frap. 

r>.      ,  <^    N   D   R    F 

Dire  des  sottises  de  Fanchon  ,  de  ma  bon,!;  s«ur      ron        > 

P,  .  F  A   N  C   H  O  N  ••  ''"   5"'— 

l^es  sottises  de  moi,  monsieur  Ducoutis  ? 

Il  ne  ,  agit  pas  de  cela  ,  madatue  ;    cercain.mpnr  • 
^'^-er,    .ne    estio^e...   je  venais  vous  p5vl;Tr    ^'.  ^^°'  P^"»^  vouf    u« 
Adèle  et  vous,  (^„g,,,,V,  ^  ,„,,,j;°"^^^"^^^        que   mademo.selle 
«"je  parle,    on   prend  contre  vouldes  n.?  '"^'' '    ^•^''^"    "'«n^enc 

vous,   tiés-séveri.  '  ^"  '"'*"^"  tres-séveres  j    entendez- 

Monsieur  Bertrlndtlî^ci^er"  Z^.'Z'^  '""'""''• 

Depuis  une  heure  on  v?:hl.'^.^/J.^^•        . 
q»!  m'a  beaucoup  aa%cté       L'aff:.ir      ^  ""^    "8"é   la    plainte,  ce 
2^'-  -yende^arerTt;us  cefmaae  ^:"::   "^---•••.   H    n'^t  de 
«»  je  me  charge  de  tout.  ^'''""  '  ^emettez-moi  ia  jeune  Adèle  , 

Excepté  de  lui  plaire.  ^"""^^^    "  ^   ^^- 

^,        ,  .  ADELE. 

Cane  lu.  estpas  possible  ,  madame. 

Ah!  vous  le  prenez  uir  ce  ton       r  . 

Je  crois  qu'il  te  menace. 

E'  vou,  .  pe,i,e  r.beyie.*:..*^„y  !„■[„'.  .^^;  ,f /'•'''"; 

C  l'jgrait:  ei  (Jcnaiurée  '... 
Va  r  An  .  .  ANDRE 

Va.t.en....que5i;eprrn,!wmmeubl.. 

Adieu,  madame   (  àll"   ^   ^  "^  ^   ^   ^  ^^ 

..avis.    ^"^•^"-^-V//?:;/r"^-^-..o,-... 


l(  FANCHON    LAVIELLEUSE, 

A  ^   D   R   É. 
Ah  !  tu  raijonnes  encore. ..  ^ 

(  Il  saisit  sou  bâton    et   court  après  Duaoutis,  } 
^  FANCHON. 

Augustin  ,  séparez-les  ,  je  vous  prie. 

(   Augustin  court  après  eux»    ) 

SCENE        VII. 

FANCHON,     FLORI  NE,    ADELE, 

ADELE. 

LE  vilain  personnage  ! 

FLORIN  E. 
Vous  avez  bien  raison  de  n'en  point  vouloir  ,  cl  sans  contredit  ,  si  j'étais 
&  votre  place  ,  je  dirais  à  mon  père.... 

^  SCENEVIII. 

Les  précédcns  ,    FRANCARVILLE. 
FRANCARVILLE. 
FNFIN  ,  Tai    pu  m'échapper.  (  àFanchQti,  )  J'ai  bien  des  choses  a 
^6us  di.e.  F  L  O  R  1  N  E. 

Ou'il  est  bien  en  unifoime  ! 
^  FANCHON. 

Florine  ,    laissez-nous. 

F    L  O  R  I  N  E  ,  a  part. 

Comme  il  a  l'air  agité  '•_,_,        ,      ,      t      ^         r,      a 

t  Florine  entre  avec  Adèle  dans  la  chambre  a  coucher.  ) 

S   C    E   N    E     I   X. 

FANCHON,    FRANCARVILLE, 

FAN    C  H   O  N. 

MoNSIEtJR  le  colonel  a  donc  laissé  nos  amis  à  table  ? 

FRANCARVILLE. 
Je  ne  pouvais  résister  plus  long-temps  au  désir    de   m'entretenir    avec 
vous,  dé  me  faire  pardonner   un  déguisement  dont  l'amour  fut  le  moii>= , 
dont  l'amour  doit  être  l'excuse. 

FANCHON. 
Monsîeirr  d«   Francville  n'aura    point    de    reproches   à    essuyer    de 
Fanchon.  FRANCARVILLE. 

Ah  !  quittez  ce  langage.  ..  Cette  frciJeur  me  tue. 

AlB.  :  J«   dois  pourtant   en  convenir, 
V-  Vous  ne  prononcez  plus  Edouard  ; 

1?       J  Ah  î  quelle  rigueur  est  la  vôtre  \ 

'  J'ai  deux  noms  :  i'un  vient  du  hasard; 

C'est  l'amour  qui  m'a  donné  l'autre. 
Edouard  attendait  le  bonheur, 
FrancarviUe  ne  peut  y  croire.... 
Qu'Edouard  soit  le  nom  de  ton  cœUr  > 
L'autre  celui  de  ta  mé.noire. 

F»A   N  C  H   O  N. 
J'aimais  Edouard  ,  et  jure  de  ne  point  l'oublier  ;    muis  je  dois  renoncer 

iu  colonel  de  Francarville-        ^  ^  ;„.,,.,    ^ 
FRANCARVILLE. 

Ma  tante  auraitexigé  cette  fatale  p.ome,se  !  .  . .  Non  ;  elle  vous  a  vue  , 
vous  lui  avez  parlé  ;  eHe  doit  approuver  mon  amour.  Qui  pourrait  résister 
à-cette  grâce  qui  séduit,  à  ce  mainntîe  qui  impose  1...  El  ce  contraî 
peoit-ils'effdcer  démon  souvenir...  où  est-il  ?  que  je  le  signe  comme  toii 
ami ,  ton  époux  ,  comme  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
FANCHON. 

Qu»entends-ie  «vous  mon  épffuxlRej^toBd'unà  famille    aiustre  ,  vou? 
devez  en  soutenir  l'éclat*  *** 


COMEDIE. 

^  Air  :  J'flj  pour  toujours  à  ma  SophUa 
A   contracter  cette  alliance  > 
^i  par  amour  je  consentais  , 
Et  l'orgueil    et  la   médiiance 
Oublieraient-ils  ce  que  j'étais  ? 
Le  monde   vous    ferait   un    crime 
De   n'écouter  que  votie    ardeur, 
Edouard  ,    achetez  son  estime.... 
Et  payez- la   de   mon   bonheur. 

FRANCARVI  L  L  E. 


Qus  me  font  les  préjugés  lorsqu'il  s'agit  d'être  heureux  !  te  voir,  t'adô- 
rer  ,  eit  pour  moi  un  besoin  aussi  indispensable  que  Tair  que  je  respirci 
Fanchon  ,  obéis  à  ton  cœus  ;  au  nom  de  l'amour  ,  ne  me  prive  pas  de  mi 
félicité  »  dont  tu  es  depuis  long-temps  l'unique  dépositaire. 
F  A  N  G  H  O  N. 
Que  ne  puî$-je  ,  aux  dépens  de  ma  vie  ,  assurer  ie  bonheur  de  la  vôtre  î 
il  me  serait  plus  facile  de  la  sacrifier  que  de  consentir  à  une  union  impo-i 
sible-..  Oui,  colonel,  impossible.  Yoyez  Fanchon  ,  au  milieu  de  voirei 
famille  ,  exposée  aux  demi-mots  injurieux  ,  à  mille  regards  humilians  ' 
souffrant  des  reproches  qu'on  vous  fait  ,  craignant  qu'ils  ne  vous  condui- 
sent par  degrés  à  l'indifférence  ,  et  peut-être  n'éveillent  chez  vous  un  re- 
pentir. Voyez-moi  en  public  ,  n'osant  me  donner  le  titre  de  votre  épeuse  » 
sans  voir  le  sourire  amer  de  tous  ces  grands  qui  vous  entourent  ,  sans  ^n« 
tendre  ces  félicitations  équivoques  et  mordantes,  dent  l'art  leur  est  sÉ 
tamilier.  Oh  !  que  je  souffrirais  !  .non  ,  non  :  $ï  je  suis  assez  sage  poue 
ne  point  m'élever  jusqu'à  eux ,  je  suis  trop  fiere  pour  supporter  leurs 
dédains.... 

FRANCARVTLLÈ. 
Plus  tu  parles  ,  plus  tu  me  fais  sentir  la  perte  que  je  ferai!.  Èst-il    ukê 
famille  qui  jie  fût  heureuse  de  te  pos  éder  ? 

FANCHON. 
N'espérez  pas ,   en  flattant  ma  vanité  ,  me  faire  oublier  la  distaùce  quî 
nous  sépare. 

F  R  A  N  C  A  R  V  I  L  L  E. 
Hé  bien  !  quittons  Paris  :  mes  pinceaux  sont  prêts  ;  je  brûle  de  peindre, 
le  hameau  qui  vit  jeux  de  votre  enfance  ,  de  commencer  ce  tableau  p6\i^ 
lequel  vous  avez   choix  d'Edouard. 

FANCHON,   émue. 
Ah   !  que   me  rappelez- vous  ! 

FRANCARVI  LLE.  * 

/,:*     (^  Air:  Hélas   !  Jeannette» 

JL  '  Edouard    t'implore  , 

"^   ^  Cède    à    ton   amant 

Qui   t'adore  ; 
Tu    peux   encore  ^r^^f<^^.^*^t^ y^  /^.>   . 
Fioi^  son  rourmerft;  '^    ^^^      ^ 
De  ma  naissance  ^        ^  *   * 

Veux-tt>  me  punir  : 
^^  résistance 
Me  fait  trop  souffrir, 

FANCHON, 
Que  je  vous  donne 
Ma  main  et    ma  fol, 
FRANCARVI  LLE  ,  te  jcttant  à  ses  pUds, 
I.'amour^  l'ordonne  , 
tu  doii  être  â  inOii> 


|c  FANCHONLAVIÊLLEUSE, 

^  Ensemble. 

FANCHON.  FRANCARVILLEï 

Il  faut  éteindre  Cesse  de   craindre. 

L'amour  dans  mon  cœur  Qui   couche   au  bonheur 

Tant  à  plaindre.  N'est  à   plaindre  ; 

Cessez  de  peindre  Comment   éteindre 

Ce  parfait  bonheur.  L'amour  dans   ton   cœur  ! 

L'honneur  m'engage         ç  Au  mariage 

A  n'y   plus  penser  :        J    r  h'    \    Pourquoi  renoncer  ? 
Que  de  courage  j    V.    '  •  ^     L'amour  t'engage  ; 

Pour  y  renoncer  !  ^  Peux  -  tu  balancer  ? 

SCENE     X. 
Us  précédeni,  LATTAIGNANT  ,  SAINTE-LUCÊ. 
S  A  1  N  T  E-L  U  C  E. 
Ne   vous  dérangez  pas  ;  c'est  nous. 

LATTAIGNANT. 
Capitaine  »  si  nous  retournions  à   table. 

F  A  N  G  H  O  N. 
Restez  ,  je  vous  prie  ;  vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos. 

SAINTE-LUCE. 
Colonel  i  vous  aimez  doac   beaucoup  cet  ange  là  ? 

FRANCARVILLE. 
Plus  que  ma  vie  :  je  n'en  fais  plus  mystère  ,   je  venx  être  son  époux ,   Je 
lui   offre   mon  nom  ,  mon  rang  ,  ma  fortune  ,  et  la  cruelle  me  refuse  \' 
SAINTE-LUCE. 
J'ai  toujours  dit  que  Fanchon  n'était  point  une  femme  ordinaire  :  je  sens 
que  je  deviendrais  meilleur  avec    vous  ,   d'honneur.   Vous   devriez   vouî 
charger  du  soin  de  ma  perfection....   Si   vous  voulez  ,   je   vous    choisk 
pour  mon  mentor. 

^  jfr^^AlR  :  Dans  sa  vieillesse  Vhomme  sage, 

;   *^-;^^  Ainsi  jadis  à  Télémaque 

ifj/  Minerve    prêtant  son   appui  , 

t  ^jjr  Pour  en  faire  un  grand  roi  d'Ithaque  , 

^r  Parcourut  le   monde   avec  lui. 

^    '  De  l'auguste  et  grave    déesse  , 

Prenez  le  maintien  sérieux  ; 
Mais  sur-tout  cachez  ces  beaux  yeuX 
Qui  font  oublier  la   sagesse. 
S  C  E  N  E     X  I. 
tes  précêdens  ,  FLORINE  ,    apportant  le   café  ^  ANDRE, 
y  ^^         ^    FANCHON,   présentant  le  café  y    que  verse  Florme» 
y        HÉ  BIEN  ,  mon  frère  ,   ce  Ducoutis  ? 

ANDRÉ. 
Qu'il  est  ben  loin  ch'il  court  toujoux  :  je  me  suis  amuja  à  cauja  avec  ce 
monchieux  qui  reste  là-bas  à  ta  porte. 

FANCHON. 
Mon  portier. 

ANDRÉ. 
Bonne  perchonne....  c'est  un  homme..... 

FLORINE,  portant  une  tasse  à  André, 
Voici  pour  vous ,  monsieur  André. 

ANDRÉ  9  goûtant  au  café  ,.  tandis  que  Florine  va  chercher  le  sucrier. 
Ah  caran  î  que  ch*est  mauvais  ! 
'  FLORINE. 

Attendez  donc  ;  vous  n'êtes^pas  sucré. 

A  N  D  R  É  f  lui  remettant  la  tasse,  > 

Laichez  «l^onct»  laichez  donc...  remporta  votre  drogue. 


j> 


COMEDIE.  il 

LATTAIGNANT* 

Florlne  »  une  seconde  tasse. 

A  N  D  R  É  ,  a  fxart. 
Bois....  bois....  que  che  n'est  pas  moi  que  te  ferai  ttrt. 

SAINT  E-L  U  C  H, 
Peux  tasses  l'abbé  ! 

LATTAIGNANT. 

J'iia^e  le  café  à   la   fureur. 

Air  du  Vaudeville  de  Lasthénie, 
y^  A  ceux  que  l'âge  refroidit 

^   jT  '  Il   rend  la  chaleur  et  la  vie. 

'^  A  l'hymen  qui  s'en  applaudit  » 

Par  fois  il  cause  une  insomnie  : 
Tous  les  feux  d'un  autre   univers 
Sont  dans   sa  liqueur   salutaire  ; 
Il  est  la  source  des  bons  vers  : 
C'est   l'hypocrene  de  Voltaire. 

SAINT  E-L  U  C  E. 
f    Comment  donc  ,  l'abbé. ...  vous  seriez  poète  ,  si  vous  veulies' 

LATTAIGNANT. 

Les  couplets  de  fête  me  gâtent. 

.  FRANCARVILLE,^>^i,a  Tanchon. 

Dus$e-je  vous  déplaire  ,  il  faut  que  je  vous  parle  encore. 
FANCHON,   avec  intention. 

A  propos ,    l'abbé  .,   si  nous  essayons  vos  couple» pour  la  nouvelle 

maréchale    de    Villancourt.  ^  f  «»  *-  nuuycuf 

LATTAIGNANT. 
Excellente  idée  ? 

S  A   I  N  T  E-L  U  C  E. 

Je  ne  vous^le  conseille  pas. 

LATTAIGNANT, 
Pourquoi  ? 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 

Non  ;  elle  n'a  pas  aujourd'hui  son  enjouement  ordinaire. 

FANCHON  ,    arrachant  ses  regards  de  dessus  Francar  ville. 

Quelle  plaisanterie  :  Essayons-les  tou;ours.  Flo.ine  ,  ma  vielle  •  frère 

prends  mo.«,iangIe.(£//.   /.   rfj,.,,.  )   C'est    celui    que    mo»  ^'.11  Zl 

donne  en  le  quittant.  '^     , 

A   N  D   R  É  ,    /ff  prenant. 

Me  voichi  tout  prêt.  Allons  ,  chœur  ,    une  scène  de  note  pays. 

FANCHON,   asiise  ,  et  prenant  sa  vielle, 
Que  t\y  suis- je  encore  ! 

F  R  A  N  C  A  R  V  I  L  L  E  ,   è«  ,  a  Fanchon. 
11  ne  tient  qu  a  vous. 

Au.u^i^^^^"^^^'  *''^'^t  ""^  long  papier  de  son  sein. 
Ah  !  bon  dieu  !  que  de  couplets  ! 

L  À  I  r  A  I  G  N  A  N  T ,  sérieusement. 
Vingt-deux.    J'étais   en  nain. 

(  Tableau.  Fanchon  assise  au  milieu  ;  SainteLuce  tenant  le  papier  devant 
clic  ;  Francarvule  appuyé  sur  le  dos  du  fauteuil  ;  André  sonnant  du  trian^U  l 
Us  autrts  diversement  grouppés.  )  * 

FANCHON. 
PREMIER     COUPLET. 
^^  Air  de  Doche. 

XÈ-  ^''^  épouse  l'beau   Gernance. 

^^^  l^'jeune  époux  a  de   la    ndissancc, 

\-^  i^elle  Lii'  n'en  a  pu  à 


If  f  A  N  C  H  O  N    L  A   V  1  E  l  L  È  U  s  E  , 

fv  Mais  elle  a    beaucoup  d'appas. 

En   vaia    l'orgueil    en  murmure  , 
L'mari  se   moque  d'îout  ça  , 
L'amour  ,    ainsi    q'ia  nature  > 
N'connaît   pas    ces  di$tanc'-là. 
Tous.  {  Francarviile  avec  chaleur  ,  Fanchon  avec  embarra.  ) 
L'amour  »   ainsi   qla   nature  , 
N'connaît  pas  ces  distanc'-là. 
FRANCARVILLE. 
L'abhé  »   c'est  votre  meilleure  chanson. 
-  L  ATT  A  I  G  N  ANT. 

Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'à-propos. 

SAINT  E-L  U  C  E  ,   a   Fanchon, 

Alies  donc  ! 

••'•i  '    ■'      -         FANCHON,  avec  contrainte, 

SECOND    COUPLET. 

Jupin  ,  grand  épouséux  d'belles  , 
S'mariait  à  des  mortelles  j 
Pour  contracter  c'bel  hymen 
Eir  n'avaient   pas  d'parchemin. 
A   sa   gentille   future 
C'dieu  n'uemandait   pas    tout  ça..=. 
L'amour  ,   ainsi  q'ia  nature  , 
ÎS'connaît   pas  ces  di$tanc'-là. 

Tous  ,    de  même, 
L'amoiur  ,  ainsi  q'ia  nature  • 
N'connaît   pas  ces  distanc'-là. 
FRANCARVILLE,   avec  force, 
Il  en  est  cepan.lant  qui  s'obstinent   à   les    connaître,   ces  distances, 

leur  obéir et  qui  prétendent  savoir  aimer. 

V.'-  ^  ■  FANCHON. 

TROISIEME     COUPLET. 
'      Quand    Vénus  sortit  de   l'onde  , 
Elle  vint  tout*  nue  au   monde  » 
Et  n'tait   pas  d'qualité  ; 
Riais  elle   avait  dla   beauté, 
(ihacun   voyant   sa   figure 
S'dit  :   noblesse   n'vaut  pas   ça.... 
L'amour  ,  ainsi  q'ia  nature  , 
ftj'cannaît  pas   ces   distanc'-là. 

Tous. 
L'amour  ,  ainsi   q'Ia    nature  , 
N'connaît  pas  ces    distanc'-Iào 
SCENE     XI. 
Les  préçédens  ,  FLORLNE  ,  accourant  ,  ADELE  ,  VINCENT  ;  î^ch 
T'.î    '  '  après  -AUGUSTIN. 

F  L  O  R   I  N  E. 
Ah  '   bon  d^ey  !  quel  vacarme  !  un  exempt  ,  des  recors.... 

VINCENT. 
Dans  la  cour  ,  jusques  dans  Tescalier  U  maison  est  investie  à&  tOHlfeU 

parts. 
j  f  A  N  C.  H  Q  N  ,  quittatit  sa  vielle. 

Que  signifie  tout  cela  ? 

AUGUSTIN,   accourant.» 

Ah  î  madame  !.,..  ^^,  vous  a  calÊmniée,.»,  ,ne  vous  çffraye?.  p^J» 


COMÉDIE.  u 

P     ,.  FHANCARVILLE. 

t-xpliquez-vous. 

^      .       .  .  'AUGUSTIN. 

KJn  vient  ici  nous  enlever   Adek. 

On  n.  P        ^^y^^^-'LVCE,  tirant   son  évéc. 
<Jn  ne  l'aura  plus.  ^ 

^     .    .         ,,         LATTAIGNANT. 

v^apitaine,  delà  prudence. 

(   Ou  enunJ  au  fonUdujhia.rc  un  brui,  ,„;  augmente   par  dtgri.  ) 
I«;.r.V^^.,.   BERTRAND    DUCOUTIS.   UN   EXEMPT,  KECORS , 

ii    E  R    T  R  A  N  D  ,  evec  coleu. 
La  voila  celte  Fauchon  qui  a  séduit  ma  fiile. 

r,     n    u  F  A  N   C   H  O   N. 

Quelle  horreur  ! 

,,        ,  ADELE. 

Mon  cher  père... 

N.bouge'pa!.^^^-^^"'^'--'--/'-^^^- 

Allon,     n..  y  ^'^u    ^U^  àFanchon,  avec  insolence. 
Allons,  mademoiselle  ,  il  f,ut  mesuivre  en  pri,on. 

.  FRANCARVILLE. 

£n  prison  ! 

En  prison!  '^  ^ '^  ^  É  saisissant  une  lable. 

«.^.:/à,».  M<,m...,rf,  „•;„„;.  7;j,f^';;Y"''  '£^™i""/«  ««„««.„. 

0>.r,e  ..vouer  3u„ii„^,':iLi'^^''- 

v«. .  »*      .  ^'EXEMPT. 

Vos.oms,Mesueurs,  s'il  vous  pblt. 

T         ,       ..  FKANCARVILLF 

Le  colonel  de    Francarviile.  v  il  L  t. 

*,      .  SAINT  E-L.  U  C  F 

i.o.M..ur  Je  Sai,ue.r,„c.  ,  c.,,i„i„e  ,.e  chevau^. léger,. 
DeL..i„.„.      „„^,,^:;',4J,<;,^^;^ANT. 

çe-.e,.p,,hf„e"vo!.'re!;.L,t:o:,;;.'""""'"-'- 

C>«  ..e  impo.,lV       **    ■■  •  ""'"  ^'■-"  '  "  '•-""f''«. 

R»i,  .  k  ,  BERTRAND. 

,ro'^pVp'r'"'"^''f°"-C  f '■"'•' ''-«'.;  Elu,  »,U....  K-  „e    .. 


H  FANCHONLAVIELLEUSE, 

V   I   xN   C   E  N  T. 

Vous  avez  pu  solliciter  contre  Fanchon  l'ordre  de  l'arrêter? 

F  A  N  C  H  O  N  ,  faisant  signe,  '> 

Vincent  ! 

BERTRAND. 
Oui  :    c'est  vous  qui  m'êtes  échappé  ce    matin  ,    c'est   vous    qui    l'an 
dernier  m'apportâtes  cinq  cents  louis  au  moment  où    j'étais  forcé  de  faillir  , 
et  cela  sans  vouleir  ma  nommer  la  personne  généreuse.... 
VINCENT. 
Oui  :  c'est  moi  qui  fus  envoyé  par  cette  personne  généreuse  à  qui  veus 
devez  l'honneur,  le  rétablissement  de  votre  commerce. 
BERTRAND. 
Oh  !  pour  cette  fois  ,  je  ne  vous  quirte  pss  que  je  ne  la  connaisse. 

F  A  N  C  f^  O  N, 
Vincent!..,. 

BERTRAND. 
Il    y  a   trop  long-temps  que  je    la  cherche.  Qui  est-elle  ?    Nomtnez-U 
moi  ,  je  vous  en  prie  ? 

V  I  N   C  E  N  T  ,  la  désignant. 
C'est  Fanchon. 

TOUS,  excepté  Fanchon  et  Vincent, 
Ciel! 

VINCENT. 
Oui  :  c'est  une  femme  bienfaisante   qui,  dites- vous,  se  fait  un  jeu  de 
troubler  les  familles. 

BERTRAND,  aux  pieds  de  Fanchon. 
Ah  !    madame  ! 

FANCHON. 
Relevez-vous. 

ANDRÉ. 
Oh  !  que  chela  fait  dou  pîaigir. 

S  A  I  N  T  EL  U  C  E. 
Je  la  reconnais  bien  là. 

L,  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T  ,    lui  baisant  la  main» 
Ma  digne  arnie  ! 

FRANCARVILLE,  avec  égarement, 
El  vous  voulez   que  je  renonce  à  vous  ! 

BERTRAND. 
Monsieur  l'Exempt  ,  vous  pouvez  vous  retirer.  ' 

L'  E   X    E    M   P    T. 
Il  suffit.   (  Il  sort  avec  les  recors.    ) 

BERTRAND. 
Excusez  les  soupçons,  Ja  faiblesse  d'un  père.  Qui  m'eût  dît  que  c'est  à 
cette  vieili-^use  ,  que  j*ai  vue   si    souvent    s'arrêter   devant   ma   boutique, 
que  je  dois  un  service  au5$i  grand. 

S  A  I  N  T  E-L  U  C  E. 
Ajoutez  y  celui  d'avoir,    par  respect   pour  les  moeurs ,  reçu    chez  elle 
votre  fille  ,  qu'il  m'avait  été  impossible  de  vous  remettre. 
BERTRAND. 
Comment  pourraieje  jamais  reconnaître... 

FANCHON. 
En  unissant  ces  jeunes  gens ,  et  en  acceptant  ,  pour  la  dot  de  mademoi- 
selle ,  les  douze  mille  francs  dont   je    sais   que    depais     iQng-tetnps    YOud 
desirez  vous  acquitter» 

ADELE, 
Que  de  bontés  l 


C  O  M  E  D  I  F.  ^ 

C'est  dur.  D   U  C  O  U  T  1  s. 

Que  venx-tu  ,  Ducoutis....  le  respect     la  r.  • 

"1,  néanmoins,  que  mon  neveu...!  *   ^^  ^«"«"amance....  J'observe- 

Faire  des  heureux  esrL;    "  ^  ^'   ^v^jc  w^^^/o^. 
"cureuxest  mon  unique  ressource. 

Edouard  ,  ,uel  nom  slL^o^,  ,?g„"  °  ^• 
Celui  de  ,o„  épou.,!  Ml  ^  tf  ^  '  ^  '--^• 
U  mon  pays  j  '^  **  u  iv. 

V  répandre  .on  or  e.  'e  ™e„    ,         ^^  ^l^^^^^^,^,, 

A»eairdélicie.,..       ^^  ^  ^  C  H  O  N. 

F  A  N   c  H  O  l  """''  P'^'  "°"*  bénisse...  ^ 

Monsieur  le  coloneJ      che/p  i       'i  '"''"  ^.^^^«^^^«^ 
^o«^.^««..„  W7       '^^''^^^"^^'^•-  Allons  à  mesmontagnc.  (Elle 

V  A'U  D   EVÎL   L  E. 
l-^ir  nouveau. 

Au  boulevard  du  Temple  l,      u        . 

i:e;eudi  l'on  contemple  '  ^a^obe  etla  finance, 

Jo"J  ies  gens  du  bon  ton  •  p  "'^'"^  ^"  '''^'"ce  . 

Pourquoi  la  mode  a-t-eli^  k,^*"*"'  '^  doux  son. 

Fair  choix  de  ce   lieu  ^      C'eit  k    "  ''  ^''"'"^*^  •-•"  ^«^1»^  , 

dit-on,  ••••  ^"»'  {^r  'ancque  dure  la  chanson, 

J'our  entendre    la  vielle  [  7"'"''  "^  P°"r  ^a  vielle  , 

LavidledeFanchon       '  ^^ '«  caur  pour  Fanchon. 

B  FOUS.  ,  .      ...         FOUS. 

'*0"r  em«udre,etc.  F  oreille,  etc. 


fis  FANCHON'LA 

LATT  A  IGNA-N  T. 

'De  son  noble  délire 
A  la  savante  lyre 
Phéh0«  aonne  le  ton  ; 
A  i^  gaîté  fidèle         ^ 
îvftinus  vient  tourner  lebouton  , 
Le  bouton  de  IJ  vielle 
-De  ràicnable  Fanchon. 
TOUS. 
Le  bouton*  etc. 

BER  T  R  AND. 
Est-on  dans  la  tristesse  i 
E»t-on  dans  la  détresse... 
On  s'adresse  à  Fanchon  ; 
Le  malheur  fuit  prés  d'elle  , 
Et  trouve  dans  celte  maison 
Les  refrains  de  la  vielle, 
Les  bienfaits  de  Fanchon. 

T  O  U  S- 
Les  refrains ,  etc. 


VIELLEUSE,    eec 
ANDRÉ. 

Savoyarde  qui  n'ose  , 
Mais  voudrait    queq'cTiose 
D'ma  sœur ,  doit  prend'  leçoil 
Pour  porter  la  dentelle 
Et  d'venir  dame  du  grand  ton  , 
N'  faut  qu'un  p'tit  tour  de  vielle  f 
Et  la  vois  de  Fanchon. 
TOUS. 
N'faut  qu'un,  etc. 

FANCHON 
Une  main  généreuse 
Donnait  à  la  vieil^'cuse 
Le  prix  de  sa  chaïuon  , 
Pour  mieux  payer  son  zele 
Par  des  bravos  à  l'unisson  : 
Accompegnez  la  vielle  , 
La  vielle  de  Fanchon. 

TOUS. 
Accompagnez ,  etc. 


FIN. 
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